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CHAPITRE PREMIER
Enfin, grâce à l'impétuosité du duc d'Orléans , à la prudence de d'Aubigny, à l'incapacité de Médicis , aux prophéties de Savonarole , et à la feiblesse de Sienne, les armées napolitaines de terre et de mer étaient repoussées ; Bologne et la Roinagne réduites à l'inaction; la Toscane soumise , dépassée , et les deux premiers II. I
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états entiemis qui s'opposaient à notre passage^ domptés. On en était au troisième , aiî pape^ à cet Alexandre VI , un de ces génies pervers dont l'impiidente etlieurease audace méprisee£x>atément tout ce que respectent les hommes^ et dont notre imbécille étonnement respecte les mépris.
Ici , la lutte devenait plus compliquée. Quel cju'il pût être , c'était avec le chef de la chrétienté que le roi très chrétien allait se trouver aux prises : Inais déjà quelques symptômes indiquaient une troisième soumission. Trois cardinaux italiens, Sfôrce, Colonne et la Rovère étaient dans le camp français. L'un d'eux, Sforce, venait d'être attiré à Rome; le cardinal de Valence , fils du pape , déposé comme otage à Ostie entre les mains des Colonne • lui avait servi de garantie. Il est vt^i que ce commencement de négociation ayant échoué , l'otage et le négociateur étaient revenus l'un au Vatican , l'autre auprès de Charles.
Cependant^ l'armée s'avançait. Le 6 déoeiabre, elle marcha pfeis serrée et en ordre de bataille, les coiJevriniers en avant, l'artillerie prête. Oo touchait à la frontière du patrimoine de Saint- Pierre. La plupart des nouvelles , et surtout les lettres de Comines, annonçaient un choc ou une résistance quelconque vers Vifcerhe. Toutes les
forces de l'Église et de Naples^ le jeune Fa:*dinand en tête, y devaient être rëtinies. L'Italie entière désirait une bataille* Déjà ses jalousies internes, ses haines mutuelles, étaient suspendues. Une plus grande crainte l'aTait saisie : elle regrettait sa balance intérieure rompue, le règne de sa rusée et cauteleuse politique , dont elle était si vaine , tombé devant celui de la force , d'une force étrangère, orgueilleuse et humiliante pour sa nationalité. L'hért^sme de Ferdinand, l'humeur décidée , rude et violente d'Alphonse de Naples , son père , les jaillissemens impétueux et immodérés d'Alexandre VI , et , loin du péril , les discours tranchans de ces deux souverains , tout faisait croire a un grand effort. Les uns osaient espérer une victoire ; les moins confians comptaient sur la saison et la famine , et tous les regards de l'Italie étaient fixés sur Viterbe.
Sa position , en avant de la jonction des deux routes de la Romagne et de la Toscane swr Rome, convenait. C'était presqu'en vue de ses murs qu'allait repasser l'armée napolitaine , en abandonnant la Romagne; Ferdinand lui-même était venu en examiner la foaçe ; toutes les citadelles appartenant aux Orsini étaient derrière ; les campa-" gnes étaient dépouillées , les Mes et les troupeaut ramassés dans ces foiteresses; une bataille n'était
4 CHARLES Vin. PART. III , LIV. VU.
donc pas seule à redouter, il suffisait aux alliés d'arrêter pendant Quelques jours , devant tant de remparts, cette lourde et énorme expédition française. Alors , dans ces champs nus et gelés, que deviendraient ces cinquante mille hommes , dont plus d'un tiers de non combattans ? Gomment Charles contiendrait -il cette foule incohérente d'Allemands, de Suisses, de Gascons si pillards, de gens-d'armes et d'archers si fiers de lem' naissance , de volontaires si fougueux, avec leurs trente à quarante mille chevaux et tant de suite et de bagages? Heureuse et dans l'abondance, la marche en avant et le succès y maintenaient à peine l'ordre et l'ensemble; que serait-ce dans le besoin, et avec l'humeur et le mécontentement qui l'accompagnent? Tout cela se disloquerait pour vivre , et, du haut des tours de Viterbe , on allait voir cette gigantesque masse se dissoudre, écrasée soUs son propre poids ! Ce danger était véritable, et bien plus à craindre que les chances d'mie bataille. Comines en frémissait. U écrivait de Venise lettres siu* lettres au roi, le suppliant de s'arrêter et d'accepter les conditions avantageuses qu'on lui offrait. Tout combat prolongé contrela saison et la famine lui semJ)lait mortel. Il savait qu'on marchait sans prévoyance, vivant sur place > du pays, et à la
journée; que l'art des approvisionnemens , celui des distributions régulières de vivFes, que la discipline qui en règle l'emploi et en empêche le gaspillage, étaient ou i^orés ou négligés. Il comprenait que dans le Milanais ^ en Toscane , pays alliés , fertiles et peuplés , quelques officiers des vivres précédant Tarmée, l'argent à la main, ei^issent pu suffire ; mais de quoi seryiraient-ils ' sur un sol négligé , ennemi , dépeuplé , ruiné par les guerres intestines des Colonne et des Orsini, et dans l'hiver? Ces craintes étaient fondées; mais elles n'eurent d'autre effet que d'importuner les jeunes favoris de Charles : quant à loi y il n'en fit que rire, et continua sa marche. Le 7 décembre , il entra dans Acquapendente , première ville romaine ; le clergé entier en sortit; ces prêtres vinrent au-devant de lui avec la croix, les reliques , et même le saint-sacrement , comme jadis les païens leurs ancêtres avec leurs dieux , s'entourant de ce qu'ils avaient de plus sacré par déférence pour le vainqueur , ou comme d'une protection et pour placer le maître éternel de tous entre eux et un dominateur éphémère.Car l'armée ennemie, sa bataille, l'hiver aussi^ tout leur manquait pour les défendre ! excepté la famine, qui déjà se faisait sentir. E^le justifia seule les inquiétudes de Comines.
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En effet y la saison , rude jiisqae-4à , Tenait de changer subitement. Elle était devenue d'une douceur extraordinaire. Quant à k guerre y en ce moment Alexandre VI épouvanté y renonçait. Ce pape se sentait pris dans ses propres pièges. Il s'était fait d'abord de l'appel de Charles VIII en Italie , un moyen de négociation avec Alphonse de Naples^ pour l'élévation de ses bâtards ; cette même alliance avec la France avait forcé les Orsini de se rattacher à sa thiare. Satis£ût sur ces deux points, dès lors, sans égard pour sa parole y pour la dignité , pour l'honneur du monarque français , pour la ruine et le déshonneur qu'il y aurait eu à abandonner une si grande expédition commencée , il avait fait défendre à Charles VIII de continuer sa mardie, et lui avait effrontément ordonnéde i^toumer chez lui. On l'avait vu , depuis, armer ses sujets , promulguer des brefs guerriers contre Charles , lui interdire ses états , ceux même de Naples , comme fiefs de l'Ê^se ; et cette audace s'était soutenue tant qu'entre ce prince et lui il avait vu l'hiver , l'Apennin , Florence , Sienne çt leui^ forteresses.
Mais l'hiver bravé , la Toscane fratichie , bouleversée , traversée*de part en part ; son ptt>pre lég^t Piccolomini, rejeté dédaigneusement à Floiencc , sans même avoir été entendu y eu-^
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fin ^ 6a tàntatâye avec le airdilial Sforce tiiati- ^^oée ) il s'épouT«nte ! Ce qii'îl' redootne 1^ ^Iw , ce n'est poînl cette armée conc|uét^nte et son mi lOuti^gé^ c'est toute i»a vie passée et présente : y'm wonstraeiise que, jusque dai^ le sacré collège^ ses enœmis évoquent en&a contre iu^méme.
Il treiiible surtout en apercevant ^ au lÉftilieu <ki csonp français ^ la RjQvàre^ celui qui doit un joiu* être hàes IL Ce cardinal fut bon com^ pétit^u* au saint-'siége ; A est son «anemi per^^ aoiHiel le plus ardent et le plus acharné.
C'est lui dont à Vienne, dans le DaUphiné^ la haine éloquent à déjà ranimé le jeune roi, alors refroidi sur ceitte expédition pré-^ parée par tant de isaérificeSé La Rovère est un homme tout de passion, entriAni»iit> pcKissant kces extréwtés^i n'ont d'ksue que des abimesl Bientôt , par la voix de ses historiens contemporains , l'Italie entière doit lui reprocher cette funeste époque d'une si honteuse et in^médiàble chute ; elle maudira ce cardinal , et le nommera Y instrument fatal de tous ses maux présens et à venir]
Déjà , du haut du sa int-siége , Alexandre croit entendre les cris accusateurs de ce prêtre. Ce n'est donc pas seulement une Humiliation , une défaite , c'est un jugement, une déposition dont
s'effraie ce grand coupable ! Devant le concile que la Rovère invoque, quel serait son refuge? Lui, incestueux, parjure, simoniaque , l'allié, le geôlier, le soudoyé des Turcs, osera- t-il se réclamer de principes tant de fois méconnus , d'un Dieu outragé , d'une, religion trahie? non sans doute ! Aussi , de même que la plujmrt de ces hommejs pervers qui pour s'élever ont méprisé toutes les bases reçues, jqui se sont créé d autres dieux que ceux du ciel, et qui, pesant leurs destinées dans des balances à part , autres que celles de la justice , ont tout placé dans leur intérêt; quand ce vieillard voit tous ses faux points d'appui crouler, avec sa fortune, lui , naguère si habile, si décidé dans le mal, s'effare , tourbillonne et devient le jdus lâche et le plus irrésolu de tous les hommes.
CHAPITRE II
Pourtant une chance de corruption et une trahison lui restent , et consëquemment un espoir. Il peut abandonner Naples , peut-être même livrer l'armée napolitaine au jeune monarque français. Quant aux avides conseillers de ce conquérant^ ils calculeront sans doute que la pourpre et les bénéfices s'obtiendront plus facilement et phis vite de sa détresse, que des chants hasardeuses et lointaines d'une élection nouvelle.
C'était alors que F^dinand , abandonné par la Romagne , et dépassé au loin par la marche de l'armée française en Toscane, revenait en hâte par l'Ombrie pour couvrir Rome. Ce prince courut d'abord reconnaître cette position de Viterbe, l'espoir de l'Italie. Ma^ là, sur la route des négociations d'Alexandre , quand, se voyant en Êice un ennemi puissant, il ne sentit derrière lui qu'un allié perfide , il hésita ; puis tournant bride, il rejoignit son armée, et pour assurer
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du moins sa retraite au-delà du Tibre , il se replia sur Rome.
Des Ursins , dont , après Viterbe , les posses-r sions eussent servi de champ de combats y ne fut sans doute pas étranger à cette résolution. Il est d'ailleurs vraisemblable que ^ dans fenr lAarche rétrograde , Ferdinand et lui rencontrèrent les nouveaux envoyés du pape à Charles VIU. C'étaient deust cardinaulc et 1^ confesseur même de ce pontife. Ceux-ci n'allèrent pas plus loin que cette même Viterbe dont s'efirayait tant Philif^ de Comii^es. Charles Toccopait d^ i il y était entré le lo décembre, comme dans Âx^quapendexite f èaus plus de instance et avec les mêmes honneurs. ^
Les ambassadeurs romains le trouvèrent k l'évécbé de cette ville , où était son quartier. Us apportaient pour les conseillers du roi toutes sortes de séductions ^ et pour lui l'e^ir d'un^ nouvelle défecUoadu saint père , d'un abandcm lx>nditionnel du royaume de Naples aux prétentions de la France , et la liberté du passage de fiotre armée dans l'État romain , Rome exceptée.
Toutefois y soit reste d'espoir dans l'armée napolitaine , soit peur d'elle , Alexainlre VI semblait encore vouloir comin^endre le royaume de Pfapks dans cette i^gociation. Charles s'y refusa
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absolument^ comme amsi à se détoomer éè Rome. Mais déjà^ dans son camp^ la disette se faisait sentir, et les intérêts personnels de ses conseillers s'agitaient. Qn le dëdda dottc à en^ voyer, de Viterbé même , au saint père , le président de Gannay, l'habile et sage la TrémouiUe^ et les cardinaux Sfoirce et Colonne.
Ainsi les négociations commencèrent. Dès lor^ chacun des pas de ce petit roi CharJ^ , si petit en effet pour une si grande tâche y va s'embarrasser dans les fils du génie de l'intrigue , qui régnait si souyerainement en Italie. C'^est pourquoi , lorsque toute l'histoire représente ce conquérant effarouchant l'Italie et l'Europe jalouse par sa rapidifC , nous verrons tout'au contraire , après un double séjour à Acquapendente, sa marche réputé si impétueuse > suspendue à Viterbe cinq jours y à Népi quatre jours, k Bracciano doi^ze jours,, et un mois à Rome.
L'Italie diplomatique, alors tout entière a Venise , en fat même pendant quelques momens^ rassurée, et le raj^fo^chement de ses diïférens. États contre nous, suspendu. On ne sait s'il parut naturel qu'une si grosse artillerie eût appesanti k marche de nota^e armée ; ou plutôt, si ces^ Italien» s'exagérèrent la réputation guerrière du prince aragonais ; ou bien encore si leurs m<5efi;ti*s.
dégénérées, intrigantes et négociatrices, les avaient accoutumés à des guerres molles , lâches et languissantes ; mais ce qui est sûr, c'est qu'ils ne s'étonnèrent point que les tâtonnemens et les précautions de ce jeune roi chevalier , égalassent en lenteur ce qu'il y avait d'effroi et d'irrésolution dans les mobiles et changeantes déterminations de son vieil adversaire.
Les plus clairvoyans comprirent qu'il y avait deux hommes dans ce prétendu conquérant, l'homme dç lui-même et celui des autres! qu'ainsi, ce n'était donc pas seulement en lui, si ignorant, si inexpérimenté , si adonné aux plaisirs et incapable d'application , qu'il fallait chercher la cau3e de ses actions , ou plutôt ici de son inaction , mais dans ses entours ; que plusieurs de ceux-ci étaient intéressés à marchander et à amener un accommodement avec le saint-père , et surtout son favori l'év êque Briçonnet. Quant k Charles lui-même , il fut facile de retrouver ^ le caractère propre de tîe jeune roi dans son opiniâtre tenadté à ne vouloir traiter qu'avec le pape exclusivement , dans Rome même , et seulement après y être entré en dominateur !
Telles furent ses instructions à la Trémouille et au président de Gannay. Or , en ceci , ce n'était point une détermination raisonnée qui
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soutenait Charles^ mais un sentiment, unee&pèce d'inspiration, celle de toute sa secondé enfance, sa haine conti:^ ces bâtards d'Aragon d'une part , et de l'autre la fantaisie de £iire le conquérant , et celui de Rome bien plus encore que celui de Florence ! sur cette te|||01iéroïque de jouer au héros ! Vanité puérile que satisfaisaient ces airs de maître , ces entrées triomphales dans ces grandes cités si renommées, et surtout dans celle du plus grand des Césars, dont les Commentaires, le premier, le seul li«<^ vre peut-être qu'il eût lu , avaient tant exalté son adolescence.
C'étaitlà tout ce qu'il connaissait et appréciait de cette antiquité, dont son faible pied commençait à fouler les débris. En effet, pendant que ses envoyés négociaient, que son armée se répandait pour vivre dans le pays, et que son avant-garde ainsi que son artillerie s'avançaient , lui ne se distrayait dans Viterbe qu'en contemplant les trente-quatre jets de sa superbe fontaine , en visitant ses églises , et surtout , en allant avec sa cour faire de fréquentes dévotions au tombeau de sainte Rose. Ce sépulcre était alors célèbre par les grands miracles qui s'y opéraient.
Mais, soit que pour occuper ses loisirs ou voir
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ses Gftntofinemens > ii eût fait quelques excur* sioQs dans le pays y soit que Tune de ses deux marches subséquentes l'eût coilduit à Sutri y il est certain que dans cette dernière ville il laissa de bons souvenirs^ Les Italiens disent qu'il y était à p^% entré y qu'un grand désordre l'environna. Au milieu de ce tumulte y un des leurs, un jurisconsulte, fot traîné devant lui déjà chargé de fers , plus encore de menaces , et assourdi de cris de vengeance. On le tenait pour mort. Des acci:tôations fiirieuses se pressaient. a C'était un assassin ! Le perfide venait de tuar le cavalier français dont il était l'hôte ! Voilà ces traîtres d'Italiens, recevant triomphalement l'armée en masse pour la massacrer en détail ! »
Au milieu de ces clamem^s , le jurisconsulte parla, et Charles l'écouta. Un arrogant archer firançaîs l'avait accablé d'outrages , lui l'avait tué ; il en convenait , mais pour ne pas l'être , à son corps défendant ; et il le prouva. Néanmoins les murmures redoublaient , mais Charles les fit taire, et en dépit de l'irritation des siens, il leur arracha leur victime, qu'il fit remettre en libert^.
Ce fut le 1 5 décembre seulement qu'il s'acheminar vers Nepi. Son journal dit qu'il y séjourna
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du i5 aa 19 décembre , (c à cause de l'abondance H de toutes sortes de vivres et bonnes provisions « qui y estoient et pour laisser sa suite s'y race fraîchir et s'y reposer » ; car on souffrait de plus en plus. Mais d'autres motifs l'y retinrent.
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CHAPITRE m
Il venait d'arriver de Rome de singulières nouvelles ! Nos ambassadeurs et l'armée ènfiemie s'étaient presqu'en même temps présentés sous ses murs ; et d'abord , Alexandre VI ne se croyant de salut que dans une négociation^ avait reçu les nôtres à bras ouverts. Puis , à l'aspect inaccoutumé de tant de troupes alliées, son esprit s'était enflammé subitement d'un autre espoir. On avait vîi le passionné vieillard passer tout à coup de l'abattement à une confiance outrée ; de la prière à la menace ; se ruer d'une extrémité à une autre, et , changeant de trahison , livrer ses portes à nos ennemis , précipiter en prison nos ambassadeurs et demander follement Ostie pour leur rançon.
Mais à peine a-t-il consommé cette violation du droit des gens, que cette écume jetée, sa fougue se dégonfle. Il s'étonne ; tandis que les Napolitains relèvent ses murailles , en réparent les brèches, et que Ferdinand ne songe qu'à préparer des combats, lui n'en voit plus que les
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dangers , ceux d'un siège à soutenir dans une trop Taste enceinte , mal close, mal approvisionnée, déjà presque afïàmée par l'occupation d'Ostie et par les courses des Colonna ! Va-t-il donc s'enfermer au milieu d'une population mal disposée , d'une cour pleine d'ennemis , d'un sacré collège révolté des violences qu'il vient d'exercer contre ses meraJ3res; car c'était non seulement la Trémouille et de Gannay, mais aussi les cardinaux Sforce et Colonne nos envoyés, et le cardinal San-Severino, qu'il tenait prisonniers. Aflfrontera-t-il une convulsion intestine, une prise d'assaut, une reddition à merci, et .le triomphe de tant de haines? et le malheureux, effrayé , craint de provoquer ainsi la déposition qu'il redoute.
Que faire donc? La guerre ! elle est impossible! La paix? il se l'est interdite! et il s'écrie « qu'il ne lui reste qu'à fuir ! » Dans le tumulte de son âme, cette pensée s'empare à son tour de cet esprit mobile et fougueux, et tout entier il s'y précipite. Il se hâte, il appelle les cardinaux qui lui restent; il leur ordonne, il les conjure de le suivre ; il en exige leur engagement sur parole, par écrit même, tant sa conscience tremble de laisser derrière lui des juges, une condamnation et sa déchéance.
II
Mais à peine a-t-il touché le fond de cette autre extrémité qu'il s'en effraie encore. Il a peur même de fuir, et le voilà flottant plus que jamais, se heurtant d'un écueil à un autre, et retombant éperdu dans ces vagues sans fond sur lesquelles il s'était lancé, en méprisant tout, hors la fortune. Car enfin , qu'importent ces sermens obtenus , est-ce donc à lui d'y compter? Où fuir d'ailleurs si ce n'est à Naples, seul refuge qui lui reste, et pourtant où la guerre le suivrait encore !
Mais pourquoi se lier sans retour à cette cause étrangère, se perdre avec elle? Pourquoi laisser vide ce Saint-Siège , où dès lors on n'aurait plus qu'à le remplacer, et d'où peut-être on n'osera l'arracher s'il s'y attache ? Il vaut donc mieux s'accommoder à tout prix avec la France ; une négociation entamée, Charles n'aura plus de prétexte pour le déposer, ni d'intérêt à le faire *.
Déjà , au milieu de toutes ces convulsions de son esprit, il avait fait relâcher les envoyés français, en rejetant sur Ferdinand l'attentat dont ils avaient été victimes. Ce cercle de décisions impétueuses et contradictoires ainsi parcouru , revenu à son point de départ, ce débouté vieillard,
' Daru , Hist. de Yenise.
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inconséquent comme la violence , et qui tout à l'heure s'était jeté éperduement dans les bras des Napolitains ^ s'y retourne contre eux-mêmes ! Ce cardinal San-Severino, qu'il Tient de précipiter dans une prison, il le fait subitement son ambassadeur ; il l'envoie traiter pour lui seul . Dans cette troisième tentative , il abandonne décidément Naples; il nous offre même le passage dans SCS états, et de nous défrayer de tout , pendant notre trajet au travers du patrimoine de Saint- Pierre ! Mais il tente encore de se réserver Rome ; « C'était, écrivait-il, la ville des apôtres ! Le roi « très chrétien respecterait sans doute la terre a consacrée* par leurs tombeaux, et arrosée du « sang des martyrs ! n
Cette prétention d'Alexandre était tout opposée à celle de Charles et à son plus cher désir. D'ailleurs, la Rovère était toujours là , qui poussait en avant , répondant de tout. On n'écouta donc pas plus San-Severino à Nepi , qu'à Pise Savonarole. Cet envoyé venait trop tard. Dans Rome même toutes ces contradictions, ceà in- (fôcisions du saint-père , en avaient décidé d'autres. Le chef perdant la tête , chacun avait pris les devans : c'était, comme dans une armée mal commandée, un sauve-qui-peut général.
Plusieurs grandes familles, telles que celles
des Savelli y s'étaient jointes aux Colonna y malgré leur inimitié contre ceux-cL Virgile Orsini lui-même , ce premier sujet du saint-père , capitaine-général de l'armée d'Alphonse de Naples, connétable de son royaume , et tout chargé des bienfaits et de la confiance des Aragonais^ commençait à les quitter avec la fortune. Il nous ouvrait ses forteresses, qui couvraient Rome, auxquelles nous touchions , et devant lesquelles, par un temps redevenu rude et fâcheux , mourant de faim , manquant de tout et dépérissant , notre armée , au lieu de passer vite, se morfondait.
Ce capitaine envoyait au roi l'un de ses bâtards pour lui ofirir les clefs de ses citadelles et lui en faire les honneurs; et, Charles soulagé d'une grande inquiétude , au lieu de répondre à San-Se verino , partait de Nepi , le 19 décembre, pour aller coucher à Bracciano, la première de ces villes fortes. ((, Il estima fort , comme il le dit « lui-même à Comines , ladite place , et le re- « cueil que l'on lui fit ; car son armée estoit en « nécessité et extrémités de vivres , et tant que H plus ne pouvoit I » Ajoutez que notre flotte , battue par les vents , après nous avoir débarqué !2o,ooo ducats, était devenue inutile. « Et K qui considéroit bien, disait encore ce mi-
ce nistre y combien de fois cette armée se ciiida « rompre , depuis que le roy arriva a Vienne en ce Dauphinë, voyoit bien que Dieu la condui- « soit ! »
U disait vrai ; toutefois , la jeune cour pensa que y dans cette extrême anxiété de l'ancien ministre de Louis XI , il y avait un peu de cette humeur amère , grondeuse et défiante , si ordinaire aux hommes du temps passé contre la jeunesse régnante; s'étonnant de ne pas la voir aussi prudente et expérimentée qu'ils le sont devenus; la voulant plus parfaite qu'ils ne le furent eux-mêmes ; oubliant que, le plus souvent, ce sont les faiblesses plutôt que les forces des hommes qui sont aux prises; et que, sans compter les chances de l'audace et du hasard, la bonne moitié des succès de guerre et de politique, est due bien moins aux talens du vainqueur^ qu'aux fautes de ses adversaires,
Comines en convint lorsque , apprenant la défection de des Ursins , il s'écria « qu'ainsi vivoient « en Italie et les seigneurs et les capitaines, ayant (c sans cesse pratique avec les ennemis, et grand « peur d'estre des plus foibles ! Qu'alors il lui « sembla que Dieu vouloit mettre fin à cette beii sogne, et qu'il se repentit d'avoir escrit au
(r roy et conseillé de prendre un bon appointe- « ment! >»
Quant à Virgile Orsini , il faut remarquer qu'étant de famille guelphe , c'était par accident qu'il nous était contraire. Il y eut aussi dans sa trahison quelque pildeur , si ce n'est un surcroît d'habileté. En redevenant notre allié par ses enfans et ses forteresses, il nous déclara qu'il demeurerait de sa personne près de Ferdinand, mais seulement jusqu'aux frontières napolitaines; là cesserait sa fidélité, et il tint parole. Il gardait ainsi un pied dans chaque camp et attendait la fortune.
Toute la famille des Orsini suivit l'exemple de son chef. De son côté, Charles dans Bracciano, et son armée enfin à couvert et nourrie dans les quatre villes et, les villages de ce seigneur, attendait en s'y refaisant la détermination prévue d'Alexandre. On n'épargna rien pour la hâter; néanmoins , comme on traitait , et que les conseillers du roi voulaient conserver des formes avec un pontife souverain dont ils attendaient des faveurs , au lieu d'aller planter ses tentes devant Rome, on prit des biais; Luxembourg et Yves d'Allègre , avec 2000 Suisses et 5oo hommes d'armes, furent détachés vers Ostie. C'était
1 evéché de la Rovère; il y courut pour échauffer ses partisans.
La révolte des Golonna^ maîtresse de cette ville, de l'embouchure du Tibre et des campagnes environnantes, nous y attendait ; dès lors leur corps d'armée , soudoyé par Charles , comme au reste l'avait été celui de Ludovic (car nous n'épargnions guère), remonta le Tibre par sa rive gauche. Us inquiétèrent toute la campagne de Rome. Leur' petite guerre avait attendu la grande ; en l'apercevant elle redoublait.
Au bruit de leurs armes le peuple s'émut, Rome s'agita. Gomines assure que, dès lors, un pan de plus de vingt brasses des murs de cette capitale , tomba du côté que nous menacions.
Les plus sages des nôtres furent teiltés d'attribuer au ciel cet écroulement. Nous ignorons encore si le peuple romain, qui, étant à la source des miracles, s'en étonne moins, fut étranger à celui-ci. Ce qui est certain, c'est que ce peuple haïssait le saint-père et les Napolitains, et qu'il attendait impatiemment l'armée libératrice.
Cette opinion publique, ces merveilles, ces soumissions, gonflaient l'orgueil de Charles; on s'attendait à ce que se croyant irrésistible, ce protégé du ciel , si redouté , si désiré , allait pré-
cipiter sa marche; qu'à l'aspect de l'armée napolitaine il voudi*ait vaincre; que les cris de réformcde Savonarole , et qu'enfin les excitations des cardinaux ennemis d'Alexandre, allaient précipiter ce foudre de guerre sur ce pape réprouvé. Mais le jeune conquérant demeure; il reste encore immobile dans Bracciano : Briçonnet l'y retient ; dans le prêtre indigne qui porte la tiare il lui montre le successeur de saint Pierre. Et le fils de Louis XI, « trop jeune, trop c( mal accompagné, pour conduire un si grand « œuvre que réformer l'Église », * se soumet à parlementer encore. A son ardeur chevaleresque, il suffit d'une entrée souveraine et d'un triomphe sans victoire !
Pour tout dire , il y avait , tout proche et en vue de Bracciano , une haute et vaste futaie toute remplie de porcs-épics et d'autres animaux sauvages. Le journal du roi en parle avec admiration : il n'en dit pas plus; mais comme ce roi était chasseur, comme dans les déterminations des hommes il entre des motifs de toute nature et des plus puérils; que Charles était sujet à ceuxci ; que sa patience de douze jours dans cette ville, aux portes de Rome, était singulière et
* Gomines.
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l'histoire d'alors peu critique, une conjecture est permise : et celle-ci se présentait trop naturellement pour ne pas la laisser pressentir.
Cette fois , ce furent de Vesc , le maréchal de Gié, et encore le président messire de Gannay, qu'il députa vers Alexandre. On exigeait du saint-père qu'il ouvrit ses portes sans conditions ; on promettait qu'ensuite , une première conférence accorderait tout.
Cet ultimatum rejette Alexandre dans toutes ses perplexités. Vingt fois dans un même jour il reprend, rompt et renoue cette négociation.
Enfin il apprend que Civita-Vecchia et Cometo nous ont ouvert leurs portes , que le Tibre est franchi et la retraite des Napolitains menacée; il entend les clameurs du peuple ; et comme en même temps redoublent les protestations de respect de nos envoyés pour l'autorité pontificale et pour les immunités de l'Église, il se résigne.
Après plusieurs jours d'attente , Charles voit enfin quatre cardinaux , ceux même que ce pape a fait emprisonner, venir lui apporter la soumission de Rome et du saint-père. Toutefois, soit peur de l'armée aragonaise présente encore , soit reste d'attachement pour un reste de fortune , Alexandre a fait comprendre Ferdinand dans sa capitulation ; il a obtenu pour ce
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prince et son armée un sauf-conduit jusqu'à la froiitière napolitaine. Mais Ferdinand a rejeté fièrement cette humiliation , et ne s'en est reposé que sur ses armes. Il ne sortit de Rome par la porte Saint-Sébastien qu'au moment même où Charles y entra par celle du Peuple.
On fit ici deux remarques : l'une, que sans la présence du cardinal Sforza , le peuple eût insidté l'armée fuyante , tandis qu'il se préparait à nous accueillir aux cris de vive la France ; l'opinion qui nous précédait nous étant aussi favorable que celle qui nous suivait nous devenait contraire. L'autre remarque est , qu'en dépit du refus du prince ennemi, la préoccupation de notre ovation fut si forte , que nous ne songeâmes point à le suivre. Une troisième observation se présente, c'est que notre invasion, qui parut alors si rapide , était sortie de Florence le 28 novembre, et qu'elle n'entrait dans Rome que le 5 1 décembre. C'était donc , pour moins de cinquante lieues, trente-quatre jours , ou trois fois plus de temps qu'aujourd'hui , une armée marchant à petites journées de cinq lieues, et après cinq journées de marche, prenant un séjour, n'en mettrait k franchir cet intervalle.
Charles venait de s'arrêter douze jours à Bracciano; il allait en passer vingt-huit à Rome!
ROME. H'J
Singulier conquérant qui s'amusait en chemin , sans impatience de gloire, prodiguant tout, temps et argent , et pourtant capable à- la fois de vouloir et d'obstination , mais incapable du reste ! être bizarre , ébauché , et d'esprit comme de corps , composé d'incomplets et faibles contraires j chef de nom seulement, et de fait , instrument de ses entours; homme à la fois de plaisir, et d'élans chevaleresques, auquel pourtant le sort de la France était attaché , et que faisaient jouer au gré de leurs petits intérêts trois ou quatre intrigans français^ et quelques étrangers mécontens.
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CHAPITRE IV
Ce fut le 3 1 décembre , deux heures avant la chute du dernier jour de Tannée 1494^ T^^ Rome enfin aperçut sur le mont Mario flotter nos enseignes. Le comte de Ligny commandait cette avant-garde. Aussitôt, la ville se partage: une moitié de la populace pousse dehors y de ses huées menaçantes , les Napolitains y tandis que l'autre, dans un transport contraire, et remplissant l'air de cris, de vive France, accourt audevant de l'armée victorieuse. Il y eut là quelques pourparlers sur le cérémonial d'entrée du monarque, mSis Charles y coupa court en répondant qu'elle serait nocturne, guerrière, et que la pompe de son armée suffirait.
Les Suisses marchaient en tête , puis cinq
mille Gascons, puis la cavalerie légère. La nuit
était noire en efiet quand parut le roi, car cette
entrée dura de trois à neuf heures du soir; six
. heures d'hiver.
Une députation composée des principaux seigneurs de Rome l'attendait hors des portes; elle
venait au nom du pape et de la ville mettre tout à sa disposition ; mais lui, toujours sur son cheval Savoie , toujours armé de toutes pièces , la lance toujours en arrêt sur la cuisse , s'estimait plus grand que jamais ! Ce conquérant se croyait bien plus maître que ces habitans de tout ce qu'ils venaient lui offrir^ Il les reçut avec une fierté dédaigneuse.
Dans ce trajet , on remarqua jwrès de lui un premier maître des cérémonies du saintpère , qui s'obstina à ne le point quitter. U l'obsédait de la part de son maître d'informations et de recommandations sur tout ce qu'allait exiger de lui le cérémonial romain ; lui détaillât: « toutes les formalités auxquelles il ff devait se soumettre en public et en particulier, « au-dedans et au-dehors de son palais, et tant « avec le pape lui-même qu'avec les enfans du a pape , les cardinaux et autres seigneurs de sa (( cour » ' ; mais le roi , qui, dans ce moment , ne reconnaissait d'autres lois que sa volonté, nel'écduta point. U ne lui répondit qu'en l'accablant de questions sur les mœurs et sur les enfans du saint-père, et particulièrement sur César Borgia , le plus chéri d'entre ces bâtards. Ces inves-
' Thomas Thomasi.
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tigations furent si embarrassantes que Tenvoyé d'Alexandre , confus, lâcha prise.
Le formidable cortège ne s'arrêta qu'au palais Saint-Marc. Ce qu'il y eut de particulier dans cette ovation mélodramatique, sur un théâtre si remarquable par tant de triomphes autrement mérités , ce fut son heure et son obscurité , que l'on dissipa à force de flambeaux. Ce faux-jour éclairant ce triomphe factice, en accrut l'effet. L'incertaine et inégale lueur des torches grandissait les enseignes, les hommes et les chevaux; leur clarté lugubre se réfléchissant sur leurs armures, les faisait briller d'une sombre rougeur et d'un sanglant éclat. Paul Jove , l'historien, en fat frappé d'étonnement, et le peuple d'admiration , comme de tout ce qui est fort et l'effraie.
Ces illusions , celles de la nuit , et la rigueur de la saison , qui allongeaient les heures , nous firent paraître innombrables. L'historien luimême que nous venons de citer , et qui ce joutlà fut un si judicieux observateur, crut voir en avant et derrière le roi seize mille cavaliers français ; ils ne pouvaient être plus de douze mille : les souffrances et la disette des premières marches dans le patrimoine de Saint-Pierre en ayant sans doute, depuis Florence, diminué le nombre.
Pourtant , comme autour du roi , après les cardinaux la Rovère , Savelli , Golonna et Sforza , marchaient les capitaines romains , tels que les Colonna , mêlés à d'autres chefs italiens et aux capitaines français , il se peut que leurs hommes d'armes joints aux nôtres , l'aient abusé.
Dès que cette longue colonne eut défilé^ elle se répandit dans la ville, qu'elle remplit aussitôt d'un m.ouvement inaccoutumé. Toutes les rues retentissaient à la fois des pas des chevaux, des cris des soldats , de la parole élevée des oflSciers que l'on conduisait à leurs logemens , et des coups redoublés que l'oh frappait aux portes. Les armes et les vitraux des maisons étincelaient des jets de lumière des nombreuses torches que l'on pcwrtait devant les chefs et qui se croisaient dans tous les sens. Mais bientôt ce premier tmnulte s'apaisa , et tout rentra dans le silence et l'obscurité.
Toutefois, une partie des nôtres resta sous les armes. Le maréchal de Gié, depuis plusieurs jours dans Rome, avait reconnu les lieux et pris de sages disposition^. Leur foyer était au palais Saint-Marc. Il avait choisi cet édifice à cause de sa position et parce qu'il était dans le quartier des Colonne. Dès que le roi y eut mis pied à terre, on en occupa militairement toutes le^
X" janTier avenues. L'artillerie fut mise en batterie dans **95>. ses cours et devant ses portes ; des corps-de-garde furent placés à l'entrée de toutes les rues qui y aboutissaient ; des grand'gardes à tous les carrefours; un bivouac de deux mille chevau-légers, dont les patrouilles circulèrent sans intervalle dans toute la ville, occupa le champ de Flore.
Les clefs du jardin du Belvédère , celles même de la ville, furent exigées. La proximité des Napolitains, cette entrée conquérante dans une ville si populeuse et l'attitude inattendue qu'avait prise Alexandre VI , exigeaient ces précautions.
On verra qu'elles ne furent point inutiles , mais aussi que, grâce à notre indiscipline, là comme ailleurs et depuis , nos plus grands ennemis furent nous-mêmes.
Quant à la conduite du saint-père , dont Charles parut si révolté , elle ne fut pas si bizarre. Ce pape sentant , comme il arrive le plus souvent Dieu merci, sa politique immorale non seulement lui manquer , mais tourner contre lui dans le danger , avait d'abord perdu la tête ; mais enfin l'esprit de TEglise l'avait inspiré. Après avoir mis Rome à la discrétion du jeune conquérant, et satisfait son orgueil , il s'était déterminé à ne point compromettre de même, sans un traité
préalable sa personne et sa tiare. C^est pourquoi , quittant le Vatican , il venait de se retirer dans le château Saint- Ange, avec cinq cardinaux; mettant ainsi entre sa dignité, sa vieillesse, et son jeune adversaire, une barrière insuffisante, il est vrai, contre une violence, mais en cela même plus respectable.
Cependant , bien loin de là , au milieu de leur entrée triomphale, Charles et son jeune étatmajor s'étaient attendus à voir ce pontife venir au-devant d'eux ; trompés dans leur espoir, ils crurent que du moins lui-même s'empresserait de les accueillir avec ces démonstrations italiennes auxquelles déjà , tout en les méprisant , nous nous étions accoutumés. Us ne s'attendaient pas à cette précaution du saint-père : elle leur parut injurieuse ; ils s'en choquèrent. La Rovère aperçoit cette étincelle ; il accourt , et à l'aide du cardinal Colonne et de quelques autres , il i*emue, il souffle si bien cette première chaleur, que tout à coup le roi prend feu* U échappe aux plus sages des siens, et se figurant qu'Alexandre lui dispute encore sa conquête , il s'emporte , il ordonne que ses canons soient à l'instant attelés, et que des cours de son palais cette artillerie soit traînée sur-le-champ et mise en batterie devant le château Saint- Ange.
II
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L'ordre fut exécuté. Mais là, fort heureusement, les conseillers français de Charles le ressaisirent. Ils lui montrèrent l'Italie, FEurope attentive ! L'indignation universelle au bruit de cet odieux excès d'une force brutale et de toutes les foudres de la France tonnant contre six vieillards enfermés dans une bicoque! Ils n'oublièrent pas le scandale de ce combat des choses de la terre contre celles du ciel ! Le ridicule d'une expédition si hautement entreprise pour le rétablissement de la foi jusque dans l'Asie, et qui commencerait par en détruire en Europe le pontife et le siège ; qu'enfin il s'agissait d'un pape reconnu par tous, et qui appartenait à la chrétienté tout eudère ! S'étant ainsi jetés entra deux , ils ramenèrent le roi dans son palais, et s'àidànt des protestations insidieuses du cardinal César Borgià , ils renouèrent les n^ociations.
Mais Alexandre se senlait dans son dernier retranchement. Les ai^is de Briçoiinet et de quet ques autres, l'indiscipline de nos gen^, les façons hautaines du roi, l'esprit de corps du clergé, que réveillait notre inçonsidération, tout enfin le qonfirma dans cette défensive : l'esprit public aussi, cai* dqà, dès le huitième jour de notre arrivée, nous nous l'étions rendd contraire. Dans
Rome méme^ le peuple veùdit dé s^insurgéb 7JuiTier contre nous, comme celui de Florence. Les tort3s '*^ataient été partagés ^ il eât vrai , mais inégalement. L'humeur railleuse , mutin|^ injuri(3use des Romains , n'avait pu supporter les airs dédaigneux , le ton méprisant, des Français et léUt* arrogance; mais ce qui leur était encore pltls antipathique, c'étaient les manière^ âegmatîquement grossières et brutales des Allemands, et^ comme le disaient ces ultramontains, leurs époumntables visages. Le vin, meilleur et plus chaud là que dans le Milanais , où une mâtlvâise récolte nous l'avait fait trouver d'une aigreur désagréable , était venu s'ajouter à ces défauts mutuels et échauffer ces discords.
Ce fut dans les tavernes et autres mauvais lieux que commença la querelle; là, plusieUt-s de nos gens désarmés par l'ivresse, dépaysés par leur ignorance des localités! , toMbent dans des guet-apens où ils suconibent : quelques autres [^us heureux si'étant échappés repat^issent tout sanglans , ib appellent ati secours I A leurs cris , leurs compagnons se précipitent armés , furieux, cherchant les meurtrier», qui tout éperdus, rencontrent dans leur fuite la ïnaisoti des Banqui y où ils se jettent et s'etiférMient. Mais ils y imt ausaitôl foKiés , massacrés , et avec eux un
certain Marco-Maffei , gentilhomme romain qui se trouvait là fortuitement.
Dans cette cité, comme toutes les grandes villes toujoiM si retentissantes , où l'exagération méridionale et la pétulance italienne redoublaient les échos , cet incident , au milieu du tumulte , acheva de tout gâter. En un instant, une foule de bouches oisives, toujours disposées à se joindre à toutes les clameurs , toujours prêtes à s'enfler démesurément de toutes les renommées , répandirent le bruit d'un massacre général , d'un pillage universel. « Rome envahie par ces nouveaux barbares, allaitrcUe donc être encore une fois saccagée et détruite ! w
Il n'y avait pas long-temps que, toute pleine des souvenirs de son antique gloire, elle avait fait un dernier effort pour redevenir république; on lui rappela , on lui cria qu'elle était la ville de Mars, et, comme Florence, elle courut aux armes. Il fallut la présence du maréchal de Gié, du comte de Ligny, et surtout du capitaine Prosper Colonne, pour apaiser sa première effervescence.
Mais cette ville de prêtres ne valait pas celle des Médicis ! Il n'y avait là ni armée citoyenne ni de Pierre Capponi digne de parler pour elle ; . et ce même conquérant, qui avait été forcé dans .
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Florence de souffrir^ de caresser même une insulte, put tout à son aise faire le dominateur dans cette cité scandaleuse. Ce fut Gié qu'il chargea de cet étalage de puissance. Ce maréchal y mit quelque adresse. Une partie du tumulte avait eu lieu dans le misérable quartier des juifs; et quoique déjà plusieurs eussent été tués , leurs comptoirs pillés, leur synagogue renversée et détruite , il ne fit d'abord tomber la justice du roi que sur ces mécréans. « Après une enqueste a exacte , six des plus mutins de ces galans fiirent « pendus et estranglés en place publique , dans « le champ de Flore, et leurs corps suspendus w aux créneaux de deux des fenêtres les plus « élevées. »/
L'oppression ainsi changée de forme et régularisée , les victorieux , juges des vaincus , retendirent à toute la ville. Le passé réprimé, on punit l'avenir. Ce fut Charles lui-même qui s'empressa d'ordonner que plusieurs des séditieux eussent la tête tranchée ; que quatre justices fussent dressées en divers lieux, où d'autres malheureux durent être attachés , et que le reste fiit jeté dans le Tibre. Il se trouva des hommes près du roi qui virent de l'habileté et même de la gloire dans le
' Lavigne, Journal.
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cWx de c^s trois difiërens supplices. Us dirent ^ il$i opt même écrit : « Qu'en cela il fit voir mani- (c fe^tement qu'il Rivait dans. Rome comme à Paris « haute , moyenne et basse justice. » *
Au reste , cette fierté dominatrice i chevaleresque 9 et ambitieuse surtout d'honneur, sympathisa vivement avec notre caractère national. Elle saisit la France au cœur et l'enthousiasma* $^ élans d'admiration retentirent de génération en génération jusqu'à nos jours. Cent ans après, Brantôme s'écriait encore : « Le voilà donc entré dans Rome }>ravant et triomphant ! lui-mesme armé de toutes pièces, la lance sur la cuisse^ comme s'il eût voulu aller à la charge , ce qui estoit beau, et donner à entendre : « S'ily a rien cr qui branle , me voici prest avec mes armes et i< mes gens, pour charger et foudroyer tout ! ai Si bien qiAe cette façond'entrée nesentoit nullement sa pompe ny bravement y mais un vray tremblement et foudre de gueiTC. Ainsi donc y marchant en. ce bel et, furieiAs; ordre de bataille , trompettes spiiinantest et tambours battans , entre et loge par m^s de ses fourriers là où il lui plaist , ikit a^eoiir sq» corps^e*garde , et pose ses sentinelles par les [daçes et quartiers àt h. noble ville , avec
* Brantôme.
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force rondes et jpatrouihe^ ^ plante ses justices y potences et estrapades en cinq on six endroits. Ses bandons faits en son nom^ ses édits et ordonnances publiées et criées à son de tro^mpe^ comme dans Paris. Allez-moi trouver jamais roi de France qui ay t fait de €fes cotips , fors que Charlemagne : encore pensois-je qu'il n'y procéda d'une autorité si superbe et si impérieuse ! »
Quelques autres^ et les étrangers surtout qui nous observaient, envisagèrent autrement toute cette aâiiire; ils remarquèrent que les deux plus gi*ands scélérats de l'Italie étaient alors Ludovic Sforza et Alexandre VI ; que notre roi si glorieux avait pourtant choisi l'alliance de l'un, qu'il s'occupait à conquérir celle de l'autre; qu'ils l'avaient vu joué dans le Milanais, humilié dans Florence , et que probablement ils allaient le voir dupe du pape dans cette Home, où sa conquête , sans victoire , ne lui coûtait que du sang d'échafaud; où les seuls arcs de triomphe que se dressât sa gloire , étaient quatre potences I
Mais Charles, un peu vantard et fanfaron, comme nous le sommes presque tous, et qui prenait pour de l'héroïsme un puéril et vaniteux point d'honneur, s'y opiniâtrait; facile, indiflël*ënt méftie sur le fond, et attachant là plus grande importance! k ces vaines formés.
4o CHARLES VIII. PART. III, LIV. VÎI.
Tandis que son orgueilleuse légèreté ne son^ geait qu'à se satisfaire , il ne voyait pas tout ce que ces manières de maître , qu'imitait son armée , et notre audacieuse indiscipline, amoncelaient de haines entre lui et la France. En effet, au milieu des premiers désordres ^ la maison des Banqui n'avait pas été seule envahie , d'autresencore furent saccagées, et, pour celles-là, on n'avait pu s'en prendre au hasard. Il était évident que ces mêmes mains italiennes qui venaient de pousser le roi contre le château Saint-Ange, avaient dirigé ces violences. La plus fatale fut celle qui, le 8 janvier i495, tomba comme une ruine sur le palais de la Rosa Vannoza .
C'était la maîtresse du pape et la mère de ce César Borgia , de tous les enfans du saint-père le plus pervers et le plus chéri. Des provocateurs , sans doute gagés par la Rovère , par le cardinal jSforza ou par les Colonne , avaient poussé dans sa demeure une bande de nos Suisses. Tout y avait été ou pillé ou brisé; la Vannoza elle-même avait été insultée. Le dommage fiit grand , l'outrage complet, et l'intention tellement marquée, que cette courtisane ne put s'y méprendra, les noms qu'elle méritait lui ayant été prodigués.
« Que celui » , dit Thomas. Thomasi , son !• compatriote , « qui sait tout ce que peut la sa-
(f perbe et l'avarice sur le cœur d'une femme, u juge quelle fut la rage de celle-ci ! On l'eût « prise, à la voir dépouillée dans sa maison, « pour une bacchante, une furie d'enfer! »
Tantôt elle s'élançait pour porter le fer et le feu dans le quartier royal , tantôt elle se précipitait pour appeler le peuple et le soulever contre le? Français! Enfin, à ses cris fiirieux accourt Gésai Borgia ; elle Fentraîne sur le lieu le plus criant de son désastre : la, d'une chambre attenante, on l'entend lui reprocher sa lâche politique. « Pourquoi a-t-il laissé pénétrer ces serpens dans leur sein? Quelle merveille, s'ils le déchirent! La voilà donc insultée et déshonorée publiquement parce qu'elle est sa mère! C'est la haine, c'est le mépris de Charles pour les Borgia qiii la précipite dans cet abîme d'ignominie ! » Alors , montrant un poignard : « Si son fils ne la venge, qu'il ne la tienne plus pour mère; elle saura détruire ses entrailles, qui, pour son malheur^ Tout engendré! w Et elle voulait du sang à l'instant même. Le cardinal ne l'apaisa qu'en lui montrant la nécessité de feindre qtielques jours encore, lui promettant ensuite une vengeance atroce. 11 tint parole. Cette scène envenima tout ; nous en retrouverons des traces sanglant tes^ c'est pourquoi je l'ai rapportée.
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CHAPITRE V
Et pourtant , malgré tant d'injures , Chantes , tout rempli de l'ambition de mieux constater sa conquête ^ se courrouçait encore de la résistance du saintrpère. Tandis qu'il s'étonnait si fort qu'itn vieux et perfide prêtre italien , manquant sans cesse à ses sermens , ne se fil!^t pas contenté de ses promesses , et qu'un vieillard rusé ne ftkt pas venu se livrer sur parole , aux mains d'une troupe d'étourdis présomptueux qu'il voyait guidés par. ses {Jus mortels ennemis, Alexandre VI ne pouvant comprendre un caractère aussi étranger aux mœurs italiennes que cekd de ce jeune roi chevalier, se confirmait dans ses aj^réhensions et se renfermait de plus en plus dans ses murailles. Il ne se fiait qu'à elles, au temps et à ses intrigues. Du milieu de son fort , il voyait Charles entouré de dix-huit cardinaux, ¥ tous voulant , dit Comines , élection nouer velle , et qu'au pape fht fait procès I » Les cris de Saint-Se vérin, ceux du cardinal Sforœ, ceux aussi des Colonne ^ aàrivaient jusqu'à son
oreille. Il n'avait garde d'aller s'exposer à cette première chaleur^ sûr que les rivalités et d'autres considérations discorderaient bientôt cet ensemble.
D'ailleurs^ l'énormité des charges dont on voulait l'accabler commençait à l'effaroucher Un peu moins. Il les pesait, (c C'étaient de graves accusations^ il est vrai, mais aussi quels accusateurs! Qu'allégueraient-ils? Serait-ce ce scandaleux et si public achat de la tiare? Mais étaitce aux avides marchands qui l'avaient vendue à en accuser l'acquéreur? On parlait d'une réformation; mais voyez quels réformateurs! Un jeune roi qui de la dévotion ne connaissait que les pratiques extérieures, homme de plaisir même avec la gloire ; des cardinaux luttant de vices , ne prétendant nettoyer le saint-siége de tant de souillures que pour y porter les leurs ! et puis, dans ce zèle italien tout ambitieux, quel serait leur but? Déjà , ne les menaçait-on pas de l'élection d'un cardinal français dont on flattait l'orgueil de Charles! Quant à cet appel des cardinaux ses ennemis au clergé chrétien , on savait à quoi s'en tenir ; ïe nom seul d'un Concile , sérieusement prononcé, effrayant plus encore ces princes du ciel que celui à'États*Généraua^ n'épouvantait ceux de la terre. »
A ces réflexions <jui rassuraient Alexandre , il s'en ajoutait une autre. Nos envoyés et l'Italie entière ne lui avaient parlé que de cet empressement prétendu de notre jeune prince d'arriver enfin devant Naples. Le saint-père y croyait; c'est pourquoi , se renfermant dans sa position inerte , il espérait chaque jour que l'impatience française le débarrasserait de ce dangereux hôte, et en être quitte pour un court passage. Il reàta donc immobile dans sa forteresse , et la nouvelle des violences commises contre la Vannoza augmenta son opiniâtreté.
Mais Charles y toujours dans son rôle de conquérant, tenait à plus de condescendance. On ne put lui cacher les refiis du saint-père. La Rovère et Sforza épiaient encore l'occasion; ils ressaisirent celle-ci. La Rovère, pur de l'élection d'Alexandre , était toujours çxcité par son ambition , qui aspirait à la tiare ; et Sibrza , l'un des simoniaques qui l'avaient vendue le plus cher, par sa complicité avec son frère Ludovic. Celui-ci échauffait à la fois le roi et le pape , afin de les perdre l'un par l'autre, et de tout brouiller de plus en plus.
Les voilà donc, aidés des Colonna et des Savelli, qui circonviennent plus que jamais le jeune roi. La Rovère surtout , avec ^on emportement ac-
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coutume 9 lui retrace toutes les turpitudes du pontife, et dans le nombre, surtout cette dernière infamie dont , à Florence , ce cardinal avait signalé la trace. Car enfin , quelque dégoûtant que soit ce détail^ il n'est plus possible d'en retarder le récit.
n était trop vrai qu'à cette époque, vers le milieu de novembre , un certain Georges Buçciardi , Génois , accompagné d'un Turc , et venant de Grèce, s'était fait clandestinement débarquer près d'Ancône, sur le littoral., Cette précaution trahit ces voyageurs ; elle attira les soupçons; on courut à eux; le Turc s'échappa, mais le Génois saisi, fut conduit devant le préfet de Sinigaglia , qui prit ses papiers. Il se trouva que, tout à la fois, ce préfet était un laRovère, le frère du cardinal , ce Bucciardi, un envoyé d'Alexandre VI à Bazajet, et sps papiers, la preuve non seulement d'une alliance offensive et défensive , du chef de l'Eglise chrétienne avec l'ennemi de la chrétienté , mais d'une autre trahison plus noire encore.
Le préfet , ravi de ce coup de fortune , s'était empressé d'envoyer toute cette monstruosité . h son frère. La Rovère était alors dans Florence avec l'armée française. A cette lecture, et à la vue de Bucciardi ^ il bondit de joie > sa haine
babile se servit de tout son avantage. Il n'oublia rien ; ni d'exiger de son prisonnier la déclaration authentique de tous les détails de sa honteuse mission^ ni la copie notariée de ses instructions^ ni celle de l'odieuse lettre du sultan au saint-père. Armé de toutes ces pièces^ et voyant le roi hésiter, il ose, au milieu même de Rome, livrer à l'impression et publier toute cette infemie que l'intérêt mieux entendu de l'Église aurait dà taire ; car d^à Luther ét^it né.
On y voyait le chef de la chrétienté dénonçant à l'ennemi du Christ k croisade t^t préchée par ses prédécesseurs et par lui-même. Il provoquait le Turc à s'en défendre. Il appelait dans le cœur de l'Italie une armée infidèle ; et dans l'emportement de sa haine contre le roi très chrétien, il oôrait d'allier la croix du Christ au croissant du prophète. Ce pape réclamait encore 80,000 ducats, ou deux années de ses ^ges de geôlier du malheureux Gem , de ce £rère et ocmipétiteur de Bazajet , qu'il ^rdait en otage. Enfin , pour comble d'horreur , il jurait au féroce sultan d'exécuter religieusement de certaines promesses.
La lettre de Bazajet expliquait la portée de cette promesse si religieuse ! On y lisait : « Pour if votre repos , votre utilité , votre honneur ,
M comme pour notre p:t>pre satisfacttoii y il est « bon <{ue vous £si^siez périr notre frère Gem , (T qui est entre yo8 mains et sujet à la mort; « (pie vous preniez le plus tôt possible les moyens « convenables pour le tirer des embûches et des (c peines de ce mcMide y et pour l'envoyer dans <( un autre jouir d'un plus parfait repos ; vous « promettant de consigner trois cent mille duce cats d'or en main de qui il vous plaira y et qui (c voi^ seront échangés contre son corps y afin (f que vous en achetiez des domaines pour vos « enfans l »
Au reste , tout ceci n'était qu'un détail de ce tissu d'horreurs dont se composait la vie d'Alexandre VI , et que la Rovère ne manqua pas de dérouler tout entier aux regards indignés du jeune monarque. Oh ajoute qu'alors ce cardinal^ qui, proche de Lyon, avait su faire vibrer si fortement la corde endormie , et pourtant la plus sensible de ce jeûné cœur, employa pour finir son oeuvre le même moyen qui lui avait si bien servi pour le commencer. U lui montre donc , dans cette même Rome , les traces glorieuses de Pépin et de Gharlemagne , sur lesqiaelles il prétendait marcher. Il lui dit : « que si leur plus gi*ande gloire fat de défendre le saintsiége contre des ennemis extérieurs, lui, recueil-
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Içroit plus de renpmnaée encore, d'ilostoitd'icelui siège un prestre plein de vices et abominable à tout le mopde ; lui remontrant que ce ne lui seroit pas moindre honpem' de délivrer l'Église de Dieu de la tyrannie d'un méchant pape , que ç'avoit esté à ses prédécesseurs de délivrer les papes de saincte vie des persécutions de ceux qui injustement les opprimaient. Aussi, que cette délibération n'estoit moins nécessaire à sa seureté qu'à sa gloire. Comment se fier es promesses d'un homme plein de fraude , insatiable en ses convoitises , éhonté en toutes ses actions , entré là comme un renard , qui y régnoit en tigre , qui n'en pouVoit sortir que comme un chien ; enfin , comme l'expérience le desmontroit , qui haïssoit si fort la France. Voilà pourquoi il refu3oit de bailler le chasteau Saint- Ange ! » Et la Rovère ajouta que c'était de là qu'il se tiendrait prêt à trahir des promesses qui , faites par' la nécessité, n'en auraient que la durée. '
A ces discours violens , se joignait une autre excitation plus puissante encore. Elje vint de Savonarole. Dans son style boursoufflé d'une exaltation prophétique , il adjurait le monarque de ne point se montrer lâche dans la cause du
' Guic, Y. trad. etanaotations deLanoue.
ciel ; le menaçant de la colère de Dieu et d'un grand revers, s'il ne renversait cette Bahylone prostituée^ de son trône de souillures! Et Charles ne pouvait plus , comme à Pise , le méconnaître. Le moine était devenu une puissance.
Ce ministre de notre Seigneur, qui , lui-même peutrêtre, s'était d'abord cru si désintéressé, venait, en plaçant un grand crucifix dans sa chaire, de le déclarer seul roi de Florence. Il régnait en son nom. Sa théocratie , rivale de l'aristocratie , s'appuyaU sur le peuple. Il avait rétabli le sufifrage universel , et introduit dans la politique l'égalité évangélique ; gouvernement de tous , toujours au profit d'un seul !
En ce moment , les cris du dominicain retentirent plus que jamais aux oreilles de Charles. Dans cette lutte, corps à corps, d'un simple moine italien contre la cour de Rome , le réformateur se sentait perdu si le jeune conquérant , si cet ange exterminateur qu'il avait tant annoncé , ne terrassait pas son adversaire.
Ainsi , tout concourut ; et cette seconde et si vive excitation eut un succès plus grand encore que la première. Charles cette fois se croit décidé sans retour ; il commande , et la Rovère triomphant s'imagine enfin voir Alexandre arraché de son dernier repaire ! Déjà , les canons
II
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et les soldats français reviennent à grand bruit; ils environnent et menacent encore le château Saint-Ange ! Le pape lui-même se jugea perdu. Aussi, lorsqu'il aperçut quelques heures après MM. de Foy, de Ligny , de Bresse, et le maréchal de Gié , tous gens de guerre , venir à lui en parlementaires, fut-il bien surpris* quand au lieu d'une dernière sommation , il entendit le très docte maître Jean Darly , évêque d'Angers ' et confesseur du roi, seul ecclésiastique qui les accompagnât , prononcÉh respectueusement devant lui une harangue latine, et lui rendre enfin tous les honneurs souverains qui, jusque-là, semblaient lui avoir été refusés.
II n'y avait pourtant, dans ce changement si subit, rien d'extraordinaire. C'est qu'au premier bruit de cett^ seconde marche si menaçante , lès conseillers français de Charles étaient encore accourus. Lui s'était promptement ravisé; .bien moins faible, quand il se laissait pour la seconde fois retenir et ramener chez lui, que lorsqu'en dépit de son respect pour la sainte Ëglise, et de sa douceur naturelle si inoffensive, il s'était laissé si violemment entraîner contre le saint-père.
' Lavigne , Journal.
* Guaguin.
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Briçoniiet , de Vescq , et les envoyés qu'on vient de citer, l'avaient donc facilement fait rentrer en lui-même. Le pape les accueillit , et l'accommodement commença. Toutefois, comme Alexandt'e s'opiniâtra à ne pas cëder sa forteresse, il fallut, pour l'en tirer, plusieurs jours encore, uln traité dont il rejoua, et même un second miracle !
CHAPITRE VL
En attendant , et pen4ant tant de jours perdus^ le jeune roi ne restait pas inactif; on l'occupait de mandemens y d'ordres multipliés^ et de dévotions continuelles. « Matin et soir, on le voyoit ouyr la messe dans une église, vespres dans une autre, et fréquenter les saints lieux fort dévotieusement. Chaque jour encore il se rendoit aux différentes chapelles et stations, pour honorer les reliques, répandant partout de grands dons , et faisant de grandes distributions de charités et aumônes, afin de gagner pardons et indulgences. Puis , pour se délasser et se désennuyer de son travail, il alloit par récréation voir les lieux les plus curieux et les choses les plus rares! »
Et ne pensez pas que ce fussent les souvenirs de cette Rome profane ; ce qui l'attirait , « c'estoit, par exemple, la Véronique , cette antique image du Christ, faite d'après natiure, qu'il vint plusieurs fois contempler; c'estoit encore l'église des frères mineurs , si célèbre depuis qu'une si-
bjrlle y avoit enseigné à un empereur payen qu'il y ayoit un souverain Seigneur, lequel estoit incroyablement plus que lui , et le non pareil ; ce qu'elle lui prouva en lui faisant voir la figure du Christ et de Notre Dame, surun rayon dusoleil ! »
« A l'Hôtel-de-Ville , jadis le Gapitole, ce ne fut ni le temple de Jupiter où s'assemblait le sénat romain , ni la roche tarpéïenne, qu'il considéra; mais une église, et dans cette église le corps toujours frais de sainte Hélène , femme de Constantin , et surtout le portrait au vif et au naturel de Notre-Dame, fait par saint Luc l'évangéliste. » '
Le 1 5, tin divertissement d'un autre genre varia ses distractions; « ce frit le spectacle des grandes batailles de vaches , de boeufs et de taureaux contre de grands chiens. » Plaisirs alors en usage; les Romains croyant meilleure la chair de ces animaux quand elle avait été meurtrie dans ces ccmibats. Ce jour-là , il alla diner chez les Célestins; « où, dît Lavigne, il frit bien régalé. »
Cependant, en dépit de ces.divertissemens, le temps commençait à lui peser. Le pape ne sortait point de ses murailles; la négociation
' LaTÎgne.
traînait, déjà quinze jours étaient écoulés ; les cardinaux italiens s'agitaient encxwre; le roi s'impa^ tien tait; enfin l'on ignore de quel nouvel entraînement son esprit mobile et flottant à tous les vents eût été capable , si, tout à coup, un nouveau miracle , singulièrement conforme à celui qui précéda notre entrée à Rome, n'était venu terminer tout.
On ne sait si ce fut de jour ou de nuit , mais voilà que soudainement , et comme il était arrivé trois semaines avant aux miirs d'enceinte de la ville, « un grand pan de muraille cheut inopinément de soi-même du chasteau Saint-Ange!
il estoit pourtant construit en picrlies de taille, par un artifice et un ouvrage merveilleux , ce ^i n'empescha pas qu'une grande partie n'eu f%lt renversée dans la fange, au ^nd du fossé. Le pape fut fort eistoiîiné ^t tout en colère d'une cheute si surprenante , et ne se crtit frfus en sûreté. Chacun en discouroit dan^Rome avec une singulière admiration ; jwresqtie tom assuroîent et publioient hautement que cela ne pouvoît estre arrivé que par un miracle tout extraordinaire, fait visiblement toul exprès par le ciel en feveur du roi. »/ '
' Lavigne.
Cet événement retentit juscpi'à Venise. « Au fond , dit Comines , il falloit que Dieu monstràt que toutes ces choses passoient le sens et la connoissance des hommes ! »
Quant à Alexandre , sa colère fait supposer qu'il ne s'en prit pas seulement au ciel de ce second écroulement ; mais quelle qu'en fut la cause^ il fit cesser sa résistance. Le ti*aité, déjà prêt le 1 1 ^ s'acheva le i5* janvier, et quoiqu'en plusieurs points il sentit sa conquête, il n'en indigna, pas moins huit des cardinaux du parti français , qui, ce jour-là même, quittèrent Rome. On sut que plusieurs allaient vers Milan pour ameu* ter contre nous l'Italie. Sforce fut de ceux-là , et non la Rovère ; on lui cédait Ostie et sa paix était faite.
Ce traité surabondait , il est vrai , en formules dévouées et respectueuses pour l'indigne pontife; » il déclaroitque les choses qui par ci-dew vaut avoient esté faites , n'avoient point; esté « faites pour porter préjudice , ne nuire à sadite c< sainteté , mais pour l'exaltation de sadite saince teté » ; que le roi renonçait au château Saint- Ange, et qu'il s'obligeait à payer toutes les
• Manuscrit de Fontaaieu , dépêche du roi au duc de Bourbon*; le traité imprimé ; la relation de l'entrée du roi dans Rome. •;-• Lavjgne ; Guicciardini ; Paul Jove, Thoh^àsi , etc.
consomma lions de ses troupes. Mais, en revanche, le pape lui promettait que Civita-Vecchia , Spolette , Terracine et sultan Gem nous seraient livrés. Ce dernier article était environné d'une foule de clauses hypocrites. Elles semblaient dictées par la tendre sollicitude d'Alexandre pom' la sûreté de ce malheureux prince, dont il avait déjà vendu le corps à Bajazet, son frère. Du reste, Ostie et les quarante mille ducats saisis sur Bucciardi restaient à la Rovère ; une amnistie complète était promise à tous nos alliés romains ; au favori Briçonnet le chapeau de cardinal. Enfin , le cardinal César Borgia, sous le titre de légat, devait être attaché pendant quatre miois , comme otage , à notre quartier-général.
C'était une capitulation; mais de tous ces articles un seul , celui qui promettait le cardinalat à Briçonnet, devait être exécuté. Il le fut avant tout, sur-le-champ, comme s'il eût été le but le plus important de toute l'expédition. Quant aux autres, Spolette ne nous fut point remise; l'investiture de Naples fut éludée ; la vendetta italienne, avec ses plus noires trahisons, remplaça l'amnistie promise; Gem nous fîit remis, mais empoisonné!... Enfin, dès notre seconde marche hors de Rome , le cardinal César Borgia , ce fils si chéri du saint-père , cet otage , ce garant
de tant de promesses, s'échappa clandestinement, déguisé en cocher, de notre. quartia>-général.
La mystification devait donc être complète; après dix^ept jours d'attente depuis cette si triomphante et foudroyante entrée , comme l'appelait Brantôme, elle commença. Car ce fiit le 16 janvier seulement que, sur la foi de ce traité, Alexandre consentit enfin à sortir de sa forteresse. On avait obtenu du roi que, pour cette première entrevue , il viendrait s'établir de sa personne au Vatican chez le saint-père ; et quoique ses archers écossais en eussent dès lors pris possession, c'était déjà une marque de condescendance.
Dans l'après-dîner, un passage couvert, établi du château Saint-Ânge jusqu'au jardin secret de ce palais , y conduisit Alexandre. C'était dans ce jardin que l'entrevue devait avoir lieu. Ce premier moment avait son importance ; elle consistait en trois génuflexions que, suivant le rituel romain , le roi devait au saint-père : il est vrai que l'usage voulait aussi que ce dernier les prévînt; mais l'astucieux prêtre connaissait les lieux, il régla sa marche en. conséquence. Il fit en sorte qu'à la distance convenue , quand le conquérant commença ses prosternations, lui, se couvrant de la sinuosité de l'allée où ils se trou-
vaient et de quelques plantes élevées, le laissa s'agenouiller deux fois sans paraître l'avoir aperçu; alors seulement , se montrant à décmivert, il ôta précipitamment son bonnet , courut au roi, ^t arrêta de ses deux mains la troisième prosternation déjà commencée , que notre bon prince faisait en conscience ; il l'empêcha même de baiser sa mule et sa main, en l'embrassant sur la bouche et sur la joue avec un grand épanchement de tendresse, car son orgueil de pontife était satisfait. Thômasi ajoute qu'il ne voulut pas même se couvrir que le roi n'en eût fait autant , à quoi il l'aida de ses propres mains.
' Les premiers mots de Charles , plein d'un naïf abandon , en sortant des bras du saint-père, furent pour lui demander le chapeau promis à Briçonnet. Dans son empressement passionné, le jeune roi s'imaginait que cette cérémonie se pouvait faire à l'instant et sur lé lieu même* Alexandre, souriant de sa précipitation, s'y prêta ; néanmoins , il lui fit observer l'inconvenance du lieu , et qu'il y avait pour cette exaltation des formalités nécessaires; puis, tout aus-sitôt, voyant bien qu'avec de tels hommes, cet article si insignifiant de son traité en serait le seul indispensable , il fit empruîiter à l'un des siens son chapeau de cardinal , à son fils Borgia
son manteau , et conduisit le roi dans la salie du Vatican destinée à ces promotions.
Là encore 9 en présence du sacré*collége ^ le prêtre rusé sut tirer un misérable parti de l'irré^ flexion du monarque. Il feignit une faiblesse , et se laissant tomber sur un siège élevé , il en^ traîna Charles sur un escabeau qui s'en trouvait proche ; ce ne fut qu après s'être complu pendant quelques momens à faire jouir les siens de ce spectacle , qu'il se releva pour donnÏM* enfin , au favori du roi , ce chapeau qui coulait si cher à l'Italie et à la France.
Un témoin rapporte qu'ensuite les caiidinaux reconduisirent Charles jusqu'à la porte de la chambre du Vatican qui lui avait été destinée, mais qu'elle se trouva fermée , et que le roi se vit forcé d'attendre chez l'un des officiers du saint^père; soit qu'on lui eût préparé cet abais-sèment de plus , soit que le service de ce bcm petit roi y qui y dit-on y ne savait faire de chagrin à auom des siens y fût souvent négligé.
Dès lors, loin de hâter notre départ, Alexandre ne songea plus qii'à montrer son nouvel ascen** datat sur ce prince ; changeant en appui ce dan-^ ger; étalant, pour le mieux assurer, ce grand changement de fortpne ! C'est pourquoi il multiplia les fêtes et les pompes relieuses , sachant
6o CHARLES Vin. — - PART. III , LIV. VII.
bien leur empire sur le jeune monarque. Au milieu de ces solennités , il y en avait une qui tenait surtout au cœur du pontife. U s'agissait d'un grand consistoire , dans lequel y aux yeux de l'Europe , il comptait obtenir le serment de vassalité du roi conquérant , et la solennelle reconnaissance de sa suprématie religieuse.
Le 1 7 janvier, il s'occupait donc avec ses confidens les plus intimes d'en régler le cérémonial , quand Charles parut soudainenient au milieu de ce conciliabule. On venait d'éveiller ses craintes sur plusieurs déviations à l'accord convenu. Et en effet, soit défaut de rédaction, soit phitot subtilité italienne, la remise du sultan Gem et l'investiture de Naples semblaient être encore en question. Le roi, poussé par de Gannay, ver naît réclamer l'effet de ces deux promiesses. L'explication fiitvive; elle dura plusieurs heures, et fut inutile.
Le lendemain parut avoir tout réparé, non qu'Alexandre eût rien concédé de plus, ce Mais il fit chanter , pouir le roi , une messe dans sa propre chapelle , ornée de fin drap d'or, en accordant à tous les François la vue de la sainte Véronique, avec indulgence plénière de peines et de coulpes. >? Aussi , dès le lundi 19, et comme si tout eût été d'accord , tint-il son consistoire dans
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la plus vaste salle du Vatican. On assure, qu'au comble de sa joie , il avait peine à la contenir ; il voyait enfin ce triomphateur , qui semblait n'être entré dans Rome que pour prononcer sa déchéance y prêt à se courber publiquement devant lui y comme le fils aine de l'Église ; il allait recevoir son serment de foi et hommage, comme son suzerain et pour ce royaume de Naples, dont il lui refusait l'investiture.
II eut pourtant un moment d'inquiétude, quand tout k coup le président de Gannay élevant la voix, lui rappela qu'il n'y avait point de vassalité gratuite ; que les conditions de celle-ci étaient trois faveurs , et qu'on les attendait de sa munificence. L'une était insignifiante, elle fiit accordée sur-le-champ j l'autre, la remise du sultan Gem, fiit à peu près concédée. La troisième était l'investiture de Naples, le pape l'éluda, mais si adroitement , que Charles , soit effusion de cœur ou confiance de victorieux ; soit em.barras au milieu de cette assemblée nombreuse et d'une cérémonie commencée , passa outre. U concéda tout, serment d'obédience filiale, hommage dé vassalité! et l'action confirma les paroles. Les cours française et italienne virent ce vainqueur si fier se prosterner devant Alexandre VI i et baiser humblement le pied de ce réprouvé.
C'était trop sans doute ^ mais pour ce pape ce ne fiit point assez. Dès le jour suivant , il se sentit pressé de faire encore plus éclater ce triomphe. Le lieu qu'il choisit fut l'église de Saint-Pierre ; son prétexte fut le désir d'y oflSicier lui-même. Là encore, l'Europe attentive vit notre roi dompté, descendre d'un siège moins élevé que celui d'Alexandre, et avec la même humilité que la veille, venir apporter à laver à ce pape , en effet si chargé de souillures ! Pen dant cette pompeuse cérémonie , en présence des reliques les plus révérées , au milieu de vingt-cinq cardinaux et de cent archevêques et évêques, tous revêtus de leurs plus somptueux ôrnemens sacerdotaux , la majesté royale disparut : le triomphe d'Alexandre fut complet , il s'en rassasia .
La messe dite , il entraîna encore le monarque sur un échafaud dressé à la porte de l'église. En ce moment, un évêque, du haut d'une autre estrade , découvrait par trois fois au peuple agenouillé , d'abord la sainte Véronique , puis le fier de la lance juive dont le coté de notre Seigneur fut percé. En même temps un cardinal proclamait, par trois fois, en italien, en latin et en français, l'indulgence plénière accordée à tous les assistans par le saint-père ; et lui , au milieu de ce spectacle , en oflraît un autre ; placé tou-
jours au-dessus du roi de France , il tenait une de ses mains appuyée sur Fëpaule du monarque, « pour manifester 9 disait un des nôtres % et faire voir à un chacun , en une assemblée si solennelle et nombreuse , le grand amom^ et parfaite intelligence qu'il avoit avec lui. »
Pendant cette solennité , on apercevait de loin le malheureux Gem, encore au pouvoir d'Alexandi'e, et contemplant toute cette pompe du haut des tours du château Saint-Ange.
On ne sait si k roi sentit ce jour-là son abaissement, ou si, dans son éblouissement, il se cirut plus avancé 5 soit dans ce monde-ci, soit dans l'autre. Quoi qu'il en soit , le lendemain il eut aussi sa représentation , où , se trouvant seul, il joua le premier rôle. Un témoin rapporte : « Qu'au milieu d'une messe célébrée dans la chapelle de France y Charles toucha et guérit cinq cents personnes travaillées du mal des écrouelles; ce. qui, remarque-t-il , m^ettait ks Italiens dans une extraordinaire admiration , de voir cette vertu miraculeuse ! » Car tout cela se fit de bonne foi ; il n'y eut point là de trompeurs ; acteurs comme spectateurs , roi comme peuple, l'historien lui*méme aussi comme on voit, tous étaient dupes.
' Lavigne»
CHAPITRE VIL
Ce fut alors que , dans cette Rome moderne où Charles croyait régner, sa vanité , imitatrice de Rome antique , prétendit aussi juger les nations. Son passage en Toscane avait mis Pise et Florence aux prises , et Pise succombait ; il s'interposa , et voulut que devant lui ces deux cités comparussent. Leurs envoyés obéirent : Pise réclamait sa liberté , Florence son despotisme. Le débat étant passionné fut éloquent, mais sans résultat , les deux favoris du roi s'étant partagés. Le surintendant Briçonnet protégeait Florence , dont il attendait des subsides , et de Vescq, Pise, par pitié, par équité et générosité, disait-il, mais au fond par corruption , ayant été acheté , et surtout par opposition de courtisan envieux à tout ce que voulait son rival. Ligny et de Pienne , qui convoitaient Pise et Livourne , appuyaient de Vescq. Ces deux intrigues s'étayaient des paroles irréfléchies et contradictoires du roi> à ces deux peuples.
Au reste , le dénoûment de cette scène théà-
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tralé en découvrit le véritable motif. Le roi , prodigue de* temps et d'agent , en manquait ; de temps , pour achever sa conquête avant que la guerre entre Pise et Florence , décidant leur querelle, n^éteignit une rivalité qui lui paraissait fevorable y d'argent , car sa pénurie était si grande,, que quoique Téchéançe des subsides promis par Florence ne fût pas venue , il les lui fallait sur4e-champ pom* sortir de Rome. Mais Soderihij l'envoyé de Florence, tint ferme. Il ne consentit à aucune avance de solde, à auc^n retard dans la soumission de Pise , et il fallut que Briçonnet lui-même fôt envoyé de Rome à Florence^ On espéra tromp'er plus facilemen t toute une nation qu'un seul homme. Promettre à l'instant Pise à Florence , se la faire payer d^avance soixante mille ducats , et éluder ensuite sa promesse, telle fut la mission de Briçonnet. Il réussit. Seulement , au lieu de soixante mille ducats y il n'en obtint que quarante mille.
Ce honteuse succès du nouveau cardinal eut lieu du 5 au ^4 février, quand déjà le jeune roi triomphait à Naples. L'hem^euse^ duplicité du ministre en perdit de son mérite, le bonheur du maître rendant tout facile. Eïle sauva Pise; elle lui donna le temps d'appderLucques, Sien ne et Gènes a son secours; et Florence, qui était sm'
II
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notre retraite, se trouvant occupée et a&iMie, fut moinâ à craindre.,
Cependant, des troiâ buts principaux de l'expédition : le chapeau de Briçonnet , le duché napolitain promis à de Vescq , et l'expulsion de l'Âragonais ; le [premier étaijt seul atteint. De Vescq et l'armée n'étaient point satisfaits; l'impatience commençait à se faire sentir. Quant aux distractions, quelque peu difficile ^'on fbt alors . sur des {daiâi][« dont habituellement les repré^ sentations et le^ cérémonies rdrgieuses faisaient le fond, et quoiqu'on n^en eût jamais vu de si imposantes, on en était rassasié. D'autre part^ les flottes françaises et napolîtaineé , au moment de se battre , venaient d'être toutes deux batv tues par la tempête. Chacune d'elles s'était r^ fugiée dans ses ports , et nos troupes de mer , abandonnant leurs pavillons , étaient venues i^ejoindre nos enseignes. En même temps des nouvelles des Abruzzes et de la -terre de Labour, les unes favorables , les autres contraires , arrivaient ; elles réveillèrent l'ambition du roi , qui , de niéitie qu'à Lyon , semblait s'êfere encore endormie , et le départ enfin fat décida.
Mais une si grosse machine que cette année n'allait pas se remuer sans mille soins préliminai*- . xes. On n'en pouvait mettre ensemble et en mocH
veinent toutes les par|;ies sans donner une foule d'instructions et d'ordre$ tous divers, tous coïncidens et simultanés ; pôui* cela il fallait juger de^ Ipin les diâërentes dis^aqces , dans leut* ensatn^ ble 9 dans leurs détails y en les calculant d'après la configuration du pays ^ la nature du sol et celle des troupes qui devaient le parcourir. Aux difficultés de la terre ^ il fallait ajouter celles de^i hommes; comparer, apprécier des renseigne^ ittens souvent peu d'accord, quelquefois contraires , et choisir. Charles , enfin , ne pouvait s'engager dans cette troisième lutte , et accu-^ muler entre la France et lui ce surcroît d'occupations^ cette nouvelle étendue , sans vider ses porte -feuilles. Il fallait donc qu'il mit à jour une correspondance arriérée par tant^Ç fêtes et de plaisirs,. ' # .
A tant de soins tï*ois journées suffirent ; elles parurent lourdes au jeune monarque; le :25, enfin il respira , et tout aussitôt n. pour se délasser , dit son. journal,, il voulut se foire voir à toute la ville de Rome , avec le pape , dans une cavalcade qui fut fort solennelle et triomphante, » Toute s^ maison militaire y figura, eomme aussi , du coté du saint-père , a un bon nombre de cardinaux , d'évêques^ et de protonolaires. » Cètle solennité fiit la dernière. Et le 27
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ausoir, « après avoir été , dit Lavigne^ se récréer' encore àSaint-Jean-Kle-LatraTi » , il annobça son départ poiar le 28.
Ce fut le signal d'un crime. On se souvient que la garde deGem rapportait annuellement au pape quarante mille ducats , et que trois cent mille lui étaient offerts pour la mort de ce réfugié. Et pourtant, dès le lendemain , il fallait le remettre k Charles yill. Mais comment? S'il le livrait vif 9 les quarante mille ducats étaient perdus sans compensation ! tandis qu'empoisonné y ongagnait d'un seul coup sept années et demie de ce re* venu^ en même temps , Charies , qui était venu ravir cette fortune au saint-père , troubler cdle de ses enfans, outrager leur mère, perdrait ce gage de^c#nquéte. On dit pourtant que dans le noir conseil qui eut lieu à ce sujet ,, Alexandre et César Borgia lui-même , hésitèrent ; mais la Vannoza intervint , et aussitôt le dépit, et la cupidité l'emportèrent.
Ce Jour-là méme^ une poudre, blanche dite cantarella ^ d une saveur douce , et d'un effet lent mais certain , fut mêlée au sucre dont le Turc se servait habituellement. C'était la première fois qu'Alexandre VI osait commettre une aussi perfide atrocité. Depuis , le succès l'encou-^ ragea. Ce fut par ce même moyen qu'il se vengea
bia^tot après et qu'il se fit héritier de plusieurs de ces cardinaux qu'il venait d'endormir par une fausse amnistie. Dans cent occasions^ pendant huit ans encore , ce ppison servit son ambition et son avarice. Et ici, l'on se sent pressé d'ajbuter qu'enfin , dans cette mêlée de crimes , sa main, toujours armée de cette poudre meurtrière , s'étaiit égarée, il s'en empoisonna luimême par m^arde.'
Les , nôtres remaixjuèrent que le lendemain de son attentat sur Gem , le 28 janvier i495 , jour de leur départ , le isaint-père, ajoutant l'hypocrisie à la trahison, redoubla de caresses pour Charles. Depuis, ils ont souvent frémi, en se souvenant que ce jour-là même, cet empoisonneur retint a déjeuner et à dîner leur jeune , monarque. !
\^nfin , le moment des adieux venu , Charges, en présence de treize cardinaux, se prosterne encore ; et ce n'est point une vaine forme ; la bénédiction d'Alexandre VI lui semble réellement une faveur indispensable : il y croit attachés son bonheur en ce monde , son salut dans Fautre ; les moeurs de son siècle sont ainsi, et tous , jusqu'aux Italiens, les piartagent ! On vit donc les criminelles mains du saint -père s'étendre §ur la téttf du jeune et candide monarque! elles
le bénirent , et fort heureusement que tout à la fois elles le retinrent; sans quoi^ dans sa pieuse ferveur , notre prince y déjà prosterné y allait s'abaisser jusqu'à* souiller de nouveau sa boudbe royale en baisant encore le pied.de cet indigne prêtre. <
Ces adieux achevés y qt Charles rentré chez hii^ il y vit reparaître encore le saint-père. Son fib Borgia et l'infortuné Getn . l'accompagiiaîent ; luiHoaéme avait voulu remettre au roi cet otage et ce prétendant. U ^ peut que la tendressein-^ quiète du pontife pour le digne fils dont il se séparait, et pour lequel toujours U sacrifia tout , l'eût poussé à cette dernière démarche ; peut** être aussi, sa malignité voulut-elle se repaître des aveugles transports de joie du jeune sultan. Ce fut du moins sans pâlir qu'il vit cette belle et noble tête , qu'il venait d'empoisonner, se pencher tout émue sur l'épaule de Charles, et la baiser avec un déplorable épanchement de bonheur et de reconnaissance.
Enfin , les mains de ce pape et du roi s'étant jointes, ils se séparèrent.
, Un instant après. Charte» était à cheval au milieu de six mille Suisses et de cinq cents arquebusiers rangés en haie; ses deux cents gentilshommes et toutes ses lances l'en toléraient , et
pourtsint il ne marchait ppint. On ne copipre^ nait ' pas ce qui le retenait ainsi. On s'aperçut enfin que César Borgia était demeuré dans les bras. du saint-père; tous deux achevaient leurs complots ! C'était lui que le roi, long-temps arrêté à Tune des portes du Vatican , attendait encore.
L'ôtagç reparut enfin; alors, seulement, le mouyement sur Naples, si inutilement suspendu depuisTingt-neuf jours, recommença.
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CHAPITRE PREMIER
. Trois routes s'ofiraient à l'invasion : l'une , celle de droite et du littoral ^ traversait les Marais Pontins y passait devant Gaëte et entrait dans Gapôue ; elle ftit négligée y soit qu'on la jugeât impraticable dans cette saison , ou dangereuse ^ son flanc gauche étant dominé par de hautes montagnes toutes pleines d'ennemis.
La seconde y celle du centre , courait droit sur ce^ positions. Elle y pénétrait d'abord avec le Garigliano y surmontait tous ses affluens y puis , s'en séparant au mont Auronco, qu'elle laissait à drpite y elle débouchait dans les larges plaines inclinées de la Savone, en vue dé la iner Thyrrénienne. Là dlle rejoignait la première route quelques lieues avant d'arriver au pont de Capoue, sur le Vulturne, que commandaient de sa
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rive gauche la citadelle et l'enceinte de cette ville célèbre.
Toute la guerre , comme dans la plupart des invasions cpii suivirent celle-ci , se trouvait sur cette seconde direction. San-Germano en était la clef; l'ennemi s'y retranchait , il n'y avait donc point à hésiter. C'est pourquoi, depuis deux jours, la flotte de Vannée^ y les bagages, nos Gascons , et toute Tartillerie, s'y étaieilt engagés.
La troisième route , celle des Abruzzes, s'écartait trop à gauche ; elle montait de Rome au lac Gelanp ; elle e& traversait le bassin ^ pour en sortir en frai3chijssan,t $a crête par ledoUeCandido, d'où s'ii^clinant &cq* le versant des eaux de rAdriatiqoe, elle descendait dans là vallée puiiide. C€|bte route.remotktaî.t ensuiie^ux sources de la Pescsira, et ^près être encore retombée da^s le Val 4i Sangro , elle se relevait une seconde fois , en remontancrun des ^^uens de ce fleuve, jusqu'aux sommités de la grande chaîne. Alors enfin , reparaissant sur la orétedu bassin de la mer Thyr^ réiiienne , elle en redescendait avec k Vulturne, et se rejoignait à l'entrée de cette mén^e plaine de Gapoue , aux deux autres routes.
Cette troisième direction était excentrique ,
' Lavignc.
son développement long et rude ; avant qn'on Feùt parcourue , il était vraisemblable que tout serait décidé sur la seconde ; mais son occupation importait. De ce côté, le royatime de Naples s'avançait tout proche de Rome , qu'il dépassait ; il dominait la ville pontificale de ses hatiteurs^ Cette route les couronnait; elle pouvait donc menacer dans sa bâse^ ou dans son nouveau point de départ, nôtre expédition; c'est pourcpioi nos alliés romains , les Colonna y les Savelli, appuyés du bailli de Vitry, avec plusieurs bataillons suisses et gascons, et quelques lances françaises , s'y enfoncèrent.
Ainsi , l'armée s'avançait sur deux colonnes , Tune faible vers les Abruzzes, l'autre toute puissante sur la route de San-Germano. La première avait en tête un pays âpre et six mille ennemis. Il faut en finir de cet épisode; car de ce côté, la guerre ne nous attendit pas. Elle recula précipitamment; ce ne fut pour nous qu'une marche rapide jusqu'à Brindes y où l'Alviâne , Aqua-Viva et le bâtard don César d'Aragon, se réfugièrent. Us y arrivèrent seuls, leurs soldats les ayant abandonnés. L'opinion publique suffit à les vaincre; partout elle surgit devant nos armes , arborant partout nos couleurs et désespérant nos ennemis. On pe^ut donc
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revenir tout entier à la colonne royale , y concentrer son attention et fixer tous ses regards sur elle. Là 9 tout s'expliquera ; et d'abord cette défection générale.
Ce fut sans doute pour éviter Tencombrement <jue le roi sortit de Rome par la première route , celle de droite ou de Terracine , qu'il ne devait pas suivre. Sa marche dans les deux premières journées fut insignifiante ; quatre lieues d'abord et sept le lendemain^ les remplirent. Il s'arrêta le 28 à Marino^ le 29, à Velletri , où il séjourna quatre jours.
Ce temps d'arrêt le surlendemain de son départ de Rome^ n'étonna point. Déjà, sur la route du centre, celle deSan-Germano, et à la hauteur même de Velletri , les sièges de plusieurs châteaux forts étaient commencés. C'étaient des afiàires d'avant garde dont il attendait l'issue; elles ne méritaient pas sa présence. De bien plus graves événemens l'occupaient. Ces premières journées, vides de guerre, furent pleines d'ailleurs; car, dès Marino, de grandes nouvelles étaient arrivées.
Alphonse second , roi de Naples, sou compétiteur, venait de s'échapper de son trône ; onze mois de règne l'en avaient dégoûté. Il s'y était paontré le complice d'abord , puis l'héritier ies
crimes et non des talens de Todieux et habile Ferdinand, son père. Celui-ci , bâtard parténu, et que, pendant trente-six ans, ses passions jalouses comme roi chçisseur et tyran avide et inquiet, conduisirent à tous les crimes, avait su du moins les voiler par des dehors doux et trompeurs. Alphonse, au' contraire , déjà plus légitime, et né sur le trône, avait dédaigné ces apparences. Guerrier jusque-là renommé, mais cupide et féroce, tout ce qu'avait insidieiisement accompli son père , lui , violent et hautain , l'avait commis efirontément. Lieutaiant et con* seiller de Ferdinand I®", long-temps avant de lui succéder, }a douleur publique l'accusait des attentats de ce long règne.
Les détails en sont avérés et cependant invraisanblables. C'est une suite non interrompue de t*apts, de viok et d'assassinats! l'impie avait venduunefouled'abbayes à de vils fauconniers, et plusieurs évéchés à des juifs. Accapareur brutal et avide , il s'était fait l'usufruitier des biens de ses peuples. Il achetait impérieusement, et au taux le plus bas qu'il fixait lui-miêmé, toutes leurs récoltes, leurs denrées commerciales, et jusqu'à leurs animaux domestiques les plus utiles. Puis, créant une' disette factice, unefii-
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mine artificielle , où beaucoup périssaient y il les forçait de lui racketer au plus haut prix ce qu'il leur avait arraché au prix le plus viL
Avec ses grands y sa tyrannie avait été plus Jbarbare encore. Beaucoup avaient été dépouillés de leur héritage ! Un grand nombre y perfidement attirés hors de leurs forteresses , avaient été jetés dans les siennes , ei^ouis dans ses ca* chots^ et assommés impitoyablement ! Tranquille cependant 9 il semblait que œ monstre se fût fait une conscience de son bouheur « de la $e;rvi<-
lité des uns^ des flatteries des autres^ deshom^ mages fdrcés de tous y et qu'entouré du silence de la peur, l'ivresse du pouvoir et la fièvi^ du crime l'eussent aveuglé.
Mais à l'approche de l'armée libératrice y ses peuples y jusque-là soumis ii sa seule impulsion^ s^étaient agités sous.usie autre influence; n'osant ^coib élever la voix y ils avaient Ëiit parler le ciel. Là^urtout, plus qti'en toute la péninsule^ U colère de Dieu noua avait annoncés ! On vit jusqu'aux écrivains les plus éclairés de cette i^ioque partager cette croyance* « Tous ceux y ont-ils dit 9 qui par science ou in^Mration cohh naissaient l'avenir, annonçaient d'une même voix le plus étrange et horrible bouleversement qu'on eût encore vu sur la terre ! » Us ajoutaient
(( que le ciel , d^accord avec les hommes , n'épargnait pas les présages ! En Fouille c'était l'appari* tion de trois soleils ^ environnés de grosses nuées pleines d'éclairs et de foudres! Ailleurs, ver^ Arezza , un nombre infini de guetriers montés sur de puissans chevaux y avaient travelfsé les airs avec un grand bruit de timbales et de trontpettes ; partout d'horribles monstres étaient nés I Et les statues des saints avaient été trouvées baignées de sueurs et de larmes I »
La haine publique avait interprété ces pro^ diges. Us annonçaient aux Napolitains Ib cour- ^ï*oux céleste! Les^ crinîies du tyran l'avaient enfin attiré sur leurs tétés. C'était loin de lui, au sein des Abruzzes , que ce cri d'indignation générale, comprimée si long-temps, avait d'abord éclaté. Mais bientôt, et surtout depuis notre entrée à. Rome, s'enhardissant , il s'était propagé d'échos en échos jusque» dans Niaples même. Là, sous lés fenêtres d'Alphonse, une clameur furieuse, toute d'imprécations, cou^ vrant la voix des flatteurs , avait fait retentir k son oreille tous les noms odieux que tant de fois il avait mérités.
Au bruit d'une explosion si menaçante, on dit, et tel est l'aveuglement possible d'une tyrannie héréditaire , que, rentrant pom^ la première fois
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en lui-même, ce roi ^ impie connut enfin le remords , et qu'effrayé de cette aniiiiadversion universelle à laquelle il ne s'était pas attendu , il demeura confondu d'étonnement^
Une révolution commençait. La terreur , seule force de ce tyran , venait de se déplacer; du sein de ses sujets elle passait dans son cœur. Alors se joignent au cri du peuple , dès avis venus de Rome, et à ceux-ci les conseils de ses affidés les plus intimes. Tous s'accordent ; tous le menacent. « Sa cause est perdue sans retour ! Une chance seule reste encore à sa race: c'est l'amour du peuple et des seigneurs pour Ferdinand son fils unique ! Qu'il foie donc , et laisse à ce jeune prince un sceptre que désormais Une main innocente et chérie de tous pourra seule défendre !»
Cependant , soit stupéfaction ou reste de confiance , ni ces dameurs si nouvelles , ni ces discours si étrangers à son oreille , ne le décident. Sa belle-mère soutenait encore son courage. Ce fut alors que , près de ce roi comme avec son peuple, on fit intervenir- le ciel.
Il y avait près de lui un certain chirurgien de confiance appelé Jacques. On ne sait quelle main poussa cet homme; mais un matin, au milieu de son irrésolution, le monarque a demi
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déchu f le vit paraître. A l'air à ta fois solennel et terrifié de ce fidèle serviteur , au mystérieux entretien tpi'il lui^lemandej Alphonse s étonne; il irémit en l'entendant lui déclarer que l'ombre du feu roi, celle de son père, lui est apparue, et que c'est en son nom qu'il se présente. Or, rien des détails, si communs de tout temps aux apparitions, ne manquait à celle-ci.. C'était pendant l'horreur d'une nuit obscure. L'ombre trois fois s'était montrée; d'abord triste et douce : puis mécoutente ; enfin irritée , et il avait bien fallu obéir !
Quant au d( it impossible ; un se- .
cret dévoilé l'ii oseveli dans la tombe,
elle seule avait ;r ! Jj ombre malheu-
teuse ne s'était ^ ^ iquée, mais elle avait
cité H l'époque d'un retour de Pozzuolo » ; elle avait parlé « d'un fatal conseil donné dans l'église de Saintliéonard , à Chiaïa, près de Naples , . et d'horribles cruautés qui en avaient été la conséquence! Que, depuis ce moment, le ciel vengeur avait dévoué sa race à des maux éternels ; qu'ils étaient commencés ; qu'elle allait être dé^ tonnée , détruite et s'éteindre ! Qu'il ne fallait donc plus songer à régner, mais à expier ! «
Le fait était vrai , le conseil donné , les barbaries commises ! Vingt-quatre princes et barons,
II
depuis trente ans enchaînés^ avaient alors été livrés à un esclave africain ; ils avaient péri sous ses coups, çt ce crime hprrible,^ c'était en effet dans cette même église de Saint-Léonard qu'Alphonse y avait entraîné son père.
Quant à Fapparition^ c'était évidemment une imposttii^ bâtie sur quelque indiscrètîon. L'irréligieuse incrédulité d'Alphonse était connue^ et pourtant le nâécréant n'osa douter ; soit qu'a* lors les classes élevées, Comme les classes inférieures de nos jom^s, fussent à la fois impies et superstitieuses ; soit que de tout temps le remords et le malheur aient été crédules.
Depuisce moment, Alpkonse demeure éperdu, et comme écrasé entre ce ciel qui s'appesantit sur lui et cette terre qui le repousse ! Son esprit frappé se trouble et s'éeare. Chaque nuit , d'affreux songes le terrifient de l'apparition sinistre des ombres de ses victimes! Chaque jour, au bruitdes imprécations du peuple, saisi de frayeur, il croit se voir assailli par la révolte artnée de toutes ses ftireurs I Errant de chambre en chambre dans son palais , il en sort enfin et se réfugie dans l'une de ses forteresses, celle de l'OEuf. Là , le 23 janvier, entouré de remparts, de satellites , d'affidés , maître de la mer, et tremblant encore, il abdique; il se hâte de charger quatre
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galères dé ses richesses. Dans son égoïsme de tjran, son trésor de trois cent mille ducats , cette, sueur, cp sang dé son peuple ^ cette sève de son royaume , indispensable a son fils pour le défendre , il l'emporte avec lui. *
Mais^ au moment où s'achève cette spoliation, et où il (àroit sa fuite prête , les ventis s'y déclarent contraires. Pendant huit jours entiers, le pied sur le bord de son navire immobile , et qu'il pousse vainement de tous ses vœux , une affreuse aiix^té le dévore! A chaque instant, ail moindre bruit , il tressaille , il se retourne effara de terreur I tantôt , ce sont les pas des Français encore dans Rome , qu'il croit entendre ; tantôt , ceux dé ses sujets furieux , se précipitant peur le déchirer ! Enfin , il part ; et pourquoi cette dernière spoliation de ses peuples, pourquoi tant de soins et d'angoisses? pour quelques mois de vie qui lui restent , et , qu'eu Sicile , il va passer dans les privations , dans l'abatinence , dans les austérités d'un cloître , et sous le cilice d'un pénitent. La mort ne lui laissera pas même le temps de se revêtir du froc monacal, sOus lequel il aspirait à se présenter devant Dieu , pour lui déguiser tous ses crimes.
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CHAPITRE IL
Telles étaient les nouvelles que le 29 janvier 1495 > en sortant de Rome> notre roi venait de renconti'er. On ajouta qu'au moment de l'abdication d' Alphonse II , Ferdinand II son fils^ à la tête des six corporations de la noblesse, avait parcouru la ville et apaisé la sédition; puis qu'aussitôt , selon l'ancien usage , précédé par cette noblesse et suivi du peuple , il avait , par une brillante cavalcade autour de sa capitale , pris possession du royaume.
Dans notre quartier-génâ:^l , un événement si bizarre et si considérable fut accueilli diver-. sèment. Chacun, suivant sa passion, en apprécia les conséquences; car notre camp renfermait des dispositions bien, contmires. Non seulement César Borgia s'y trouvait y mais aussi divers ambassadeurs étrangers , et Fonseca surtout , celui d'Es^pagne. Son souverain, cédant sans peine aux vives instances du saint - père , venait de l'envoyer à Rome. C'étaient autant d'ennemis ; ils nous épiaient , espérant une occasion favora-
bk. Celle-ci convint à deux d'entre çux , à l'Espagnol et au légat romain; au plus puissant et au plus déhonté : les aijitres attendirent en^ core. Tous savaient que l'Italie aimait et admi-rait le jeune Ferdinand ; <jue les Napolitains surtout voyaient , dans ce prince aimable^ dans ce digne petit-fil^ du ^and Alphonse d'Aragon , dans ce quatrième prince de cette dynastie , son second héros. Quant à nous^ son ayénement trop tardif nous paraissait insignifiant^ le plus grand nombre des seigneurs de son royaume s'ét^nt déjà déclarés pour la France;
Mais Fonseca et Césair Borgia en jugèrent au^ trement. L'abdication d'Alphonse , à laquelle ils n'étaient. pas étrangers ^ leur fut un signal. Dès le lendeinain , d'accord avec le p^,pe , chacun suivant son génie y répondit. Ce fut à Velletri , après cette marche du 29 , « pendant laquelle »j dit Lavigne , «Charles yenoit d'avoir une for t^ « pluie sur le dos. » Fonseca arrivant de Rome, lui demande audience; le roi l'accorde, mais au milieu de sa cour , se défiant de l'intention de l'Espagnol , et parce qu'aux provocations souvent menaçantes de cesj envoyés , l'usage voulait que ce fiissent plutôt les seigneurs présens que le souverain , qui répondissent.
La scèqe fut violente I Fonseca commence^
par réclamer la foi des traités qu'il vetiait rompre, (c Était-ce donc à tout prix que Ferdinand et Isabelle , ses maîtres , avaient promis la paix à la France ! Lé droit des gens y celui du saintpère , ne devaient-ils pas être respectés ? Eh 1 qu'a-t-on vu , tout au contraire ! sur notre passage ^ tous les États italiens taxés , envahis , révolutionnés; leurs forteresses, occupées militairement; le saint-père, assiégé jusque sur l'autel : la capitale du monde chrétien , menacée d'incendie , de meurtres, de pillage; le pon« tife commun à tous les fidèles , forcé par l'un d'eux et par la terreur , à une paix humiliante ! Et pour preuves, Gem , Borgia y toutes ses villes fortes, livrés en otages ; sa suzeraineté sur Naples méconnue^ son arbitrage rejeté I >»Et il ajoute : « Que c'en est trop enfin ; qu^au milieu de ces débris de tant de traités , lui , ministre de Fer^ dinand et Isabelle , reprend celui de ses maîtres! L'Espagne y retrouvera le droit de défendre et la tiare insultée et la djrnastie aragonaisé de Naples, dynastie forte de soixante années de possession , et de plusieurs consécrations de l'Église!»
U n'avait pas achevé que, suÛbquant dlionneur et d'orgueil français révoltés , déjà , par leurs gestes brusques et brefs , par leurs vives et
jailfissantes^ exclamations , nos gentUshommes avalent répondu î « Que son roi aragofnais oublie s'il le veut ses traités, eux sont bons pour l'en faire ressouvenir! Il verra si nos armes manquent à nos droits ! Son maître ne sait sans doute pas distinguer les lances de France des flèches d'Afrique; on en saura faire sentir, à ce vainqueur si fier d'archers maures, la différence! »
A cette vive réponse la gravité naturelle de l'Espagnol s'émut; il répliqua aigrement, et nous, plus amèrement encore. Alors, les paroles ne suffisant plus, Fonseca , furieux, saisit à deux mains le traité; il le porte au visage du roi, le déchire à ses yeux, en jette à ses pieds les morceaux , et aussitôt , se retournant brusquement , il se retire en déclarant coupable de haute trahison tout Espagnol qui , dans trois jours , n'aurait pas quitté l'armée française.
Le lendemain matin, autour du roi, ses officiers, encore tout émus de cette scène, s'en entretenaient. Les plus avisés y voyaient un premier symptôme de cette coalition tramée à Venise , et tant annoncée par Comines ; mais la plupart , enivrés du présent , s'étourdissaient sur l'avenir, lorsqu'en regardant autour de soi, quelqu'un s'avisa de remarquer l'absence de César Borgia. D'abord elle surprit peu; cependant.
comme ellese prolongeait, on s'infoL7iia« Il faut savoir que Borgia comme Gem y soit défiance ou bon procédé, avaient été logésàl'évêché de Velletri, dans le quartier royal même. Ce fut là qu'on chercha d'abord ce cardinal. L'otage avait disparu ! A cette nouvelle une grande rumeur s'élève; on court, on interroge; bientôt les détails arrivent de toutes parts, 1 un éclaire l'autre, et la trahison devient de plus en plus manifeste.
Fonseca et Borgia s'étaient entendus. L'accord était. évident; mais quelle difïerence! L'un rompait sa foi fièrement, hautement, en Espagnol; l'autre la faussait honteusement et en fourbe insigne. C'était donc pour mieux tromper notre confiance que ce prêtre fastuieux , partant comme pour un long voyage , était sorti de Rome avec dix-neuf chariots de bagages. La veille même, deux de ces caissons, ouverts avec ostentation ^ avaient été vus pleins d'orfèvrerie et des plus somptueux vêtemens; dix-sept restaient encore à notre merci, et l'on s'étonnait de ce facile abandon .de^ tant de richesses, quand le désappointement cles^ nôtres, qui déjà s'étaient rués dessus pour s'en emparer, découvrit une autre supercherie: ces pillards n'y venaient de trouver pour butin , que des pierres.
tin valet de Borgia , que dans lettr fureur ils
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saisirent^ expliqua tout* Dès la veille, les deux premiers caissons et les cheyaux de son maître ^ restés en âmère, étaient retournés sur leurs pas; qusmt à lui-même, arrivé à Velletri, après avoir conduit avec affectation le roi jusqu'à $oh* appartement, il s'était retiré dans le sien , attendant la, déclaration de Fonseca, qui distrairait de lui, et la nuit non moins favorable. C'était alors que ce cardinal légat, déguisé en palefrenier, s'était évadé, et que, se glissant flurtivement dans l'ombre au travers de nos postes , il avait gagné la campagne. Le valet ajouta que, retrouvant là se$ chenaux, son maître. était rentré ventre à terre et avant le jour dans Rome, où son père , le pape , l'attendait, et où tous deux se réjouissaient ^n ce inoment du 3uccès de leur ruse.
Alors, ceux des nôtres qui , pendant les fêtes de Rome, s'étaient fait illusion sur les précédentes perfidies du saint^père;, s'en voyant victimes à leur tour, changèrent de langage. Ils s'écrièrent (( que ce fils de pape avait faussé honteusement et lâchement sa parole si solennellement donnée ; que lui et son père, eu se parjurant de cette sorte , s'étaient fait un honteux sujet d'accusation pour toujours ! * » Quant au
■ Lavigne.
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roi, il eu jura à plusieurs reprises par lafoy de son corps ! C'était son exclamation habituelle, et il n'eût osé davantage.
Des témoins ont ajouté : « que voyant le vi~ *lain tour que lui avait joué cet infâme traître, tout rempli qu'il était d'indignation contre ce déloyal , il envoya lé duc de Bresse porter à Rome ses reproches et ses mépris. » il pouvait dire plus , car déjà Gem commençait à souffrir d'une manière suspecte. A peine hors de Rome , toute la traliison éclatait à la fois.
Alexandre VI démentit l'action de Borgia , ce qui était encore un mensonge* Rome députa également pour désapprouver et se mettre à couv.ert; elle redoutait la colère du roi, qui semblait hésiter ; car, soit étonnementde ces deux éclats, soit incertitude entre la vcfngeance et une politique plus prudente, soit raison dç guerre, il resta fixé à cette mémepl^e quatre jours entiers.
On venait pourtant de lui annonça: la prise des premiers forts assiégés. Le plus remarquable était Monte-Fortino , citadelle sur la route de San-Germano, et qui en barrait le chemin. Le comte de Nevers et les Allemands l'avaient ^porté d'assaut. Tout encore y avait été massacré. Cette fois ce fut non seulement par humeur contre des prisonniers qui ne se rachetaient
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plus, mais aussi par irritation contre le gouverneur, qui était un transfuge.
Le 1*' et le 2 février, on crut donc qu'on ailait marcher en avant ; mais c'était le jour de la Chandeleur, et Ton demeura. Le journal dit que ce fut par respect pour cette fôte ; ce qui s'expliqiie, parce qu'il y avait là une grande cathédrale, six évêques, quatre cardinaux, des spectateurs , et que rien ne manquait pour une cérérflrie; parcequ'enfin,ilÊdlait au désoeuvrement roi des spectacles quelconques, et que , depuis septjours,U en était privé.
Ce qui est sûr, c'est qu'mie si longue stagna-^ tion aux portes de Rome n'étonna personne.
Quant à la déclaration 4 menaçante de Fonseca , elle eût pu en arrêter d^ubres } mais cette armée déjeunes chevaliers n'en prit aucun souci : on ne regarda ni derrière soi , ni derrière la Franc© ; on ne songea qu'à Naples ; il n'y eut pas ladessus un instant d'hésitation.
CHAPITRE IIL
Le 5 février, Gha1*les regagna par un chemin de traverse la route du centre , celle d'attaque J il alla coucher à Valmontone, et le 4 ^ Feréntino. Il en partait le 5 quand un juif vint se jH^r à ses geiioux y le suppliant de l'assister au saint baptême qu'il demandait, grâce qu'il sembla plutôt faire qu'obtenir, tant la joie du roi fut grande. U en oublia son départ; et prenant aussitôt par la main le nouvel adepte, il le conduisit aux fonts baptismaux, où il lui donna son nom , « afin qu'il fût mieux mémoratif d'un fait de si grande conséquence. Puis, après une si grande action et un si grand bien spirituel , il lui fit de surcroît largesses temporelles. » ' . Le 6 , il poussa jusqu'à Veroli , où il resta jusqii'au 1 1 , quatre jours encore , comme à VelleÉri. Ce séjour redoublé, après tant d'autres, les explique. U n'y avait là ni plaisirs comme à Lyon , ni négociations comme à l^lorence et à
• Lavigne.
Braccîano y ni sola:inité$ pcœeune à Rom« ; L'ennemi y non plps y n^arrétait gitèf e : deux «ents hommes d'armés qui, le 6, avaient voulu tâter le maréchal de Rieu^ « avaient été détruits sans combat en xtn clin d'oeil. Il faut donc croire que nous nous étions à nousHnémes un obstacle:
c'était notre artillerie dç siège qui nous allourdissait ainsi. Quoi qu'ait dit Pauf Jove de sa rapidité, desfûèces pesant six à sept milliers, engagées dans les piauyais chemins d'un hiver pluvieux, devaient être lentes à se mouvoir.
Ajoutez , tout ce qu'elles entraînent après elles , et la nécessité d'assiéger plusijeurs forteresses: leurs approches , dès. cette époque, se faisant en règle, c'est-à-dire par tranchées '^ taudis , mipes
et fortins.
En ce moment c'était mont Saint-Jean qui arrêtait. Dès son prem^e^ pas surla firoAtièrenapolitaine , la tête de la cplonne royale vint se heurter contre ce fort; il en défendait l'entrée. Sa gar-n nison de cinq cents bandits désespérés , joints à trois cents soldats , passait pour redoutable. On la somma ; elle insulta , elle tua même nos parlementaires; et quelle que fût l'indignation de notre avant-garde, entre l'outrage et la ven-
■ Jean de Troyes ; Jean Char lier ; Bonhours j Molini ; MonteiL •
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geance, il fallut rintervalle d'un siège. Il dura trois jours , du 7 au 9 , jour où le roi accourut de Veroli à Bauco , où il déjeuna , dîna , puis enfin parut devant la pls^ce. On voit que ce fut après le siège de Sarzanne , qui tourna si court , son second fait d'armes de cette campagne.
Mont Saint-Jean passait pour imprenable; il avait résisté aux Âragonaissept ans entiers, quant ànous , quatre heures de feu nous suflSirent *. En ce peu d'heures , la muraille , battue et démolie , s'écroula dans 3on fossé. Sur cet éboulement, nos hommes d'arçaes tout bot^tés, armés de pied en cap et tabourins battans, s'élancèrent; tout fut envahi. Une heure, après , Is^ garnison entiçi^e et les bouj^geois massacrés , étaient jetés par-dessus les remparts , la ville entièrement pillée brûlait ; et il est trop vrai que, sans l'ordre exprès du roi et les efibrts de deux officiers qu'il chargea d'en surveiller l'exécution , les femmes et les enfans n'eussent pas même été épargnés. Ce coup de main nous coûta quarante tués , et sans doute le double de blessés , ce qui çst la proportion or^ dinaire. ' 1
Aujourd'hui, tout pas rétrograde, un seul t^nps d'arrêt après un tel avantage , paraîtrait inex-
' GûiTeq)oiid«Doe de Cbarles avec le dac de fturbon.
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{4icabte^ et pourtant le Fetour du roi à Veroli, le séjour qu'il y fit le lo février pour ne revenir <jue le 1 1 coucher, à Bauco , parurent alors tout naturels. On trouva qu'il fallait bien ce temps pour retirer du siège l'artillerie* et la remettre en ordre. Ajoutez, la pesanteur d'une gensd'armerie toute de fer et suivie de tant dé bagages^ sa disper^on chaque ,soir , indispensable pour vivre daips^n pays dont la route et les environs venaient d'être ruinée tout exprès, et enfin notre indiscipline. Elle étonnait les Italiens eux*méi{Les. Ils nou& voyaient marcher à portée <le l'ennemi; en désordre , sans enseignes , en files traînantes , ;entrecoupées etint^rrompues ; cbmme voyageurs plutôt que comme soldats. Les hommes d'armes ^ loin de leurs dievaux de bataille y cheminaient montés négligemment sur lem*s courtauds, à demi désajtmés, en vestes du matin et en pantoufles gamié& d'un éperon de bois; un grand nombre s'écartaient tantôt sm^ un flanc , tantôt sur l'autre, s'arrêtant à volonté partout où ils trouvaient à piller ou à se repaître.
Et pourtant on savait, qu'aussitôt après^voir pris possession de la couronne , Ferdinand était 'accouru ^ur cette frontière avec tpute son armée, et qu'il venait de se poster en travers de notre route. C'était dans, la çél^re position de San-
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GérmanQ , où la grande route , resserrée tantôt par la montagne et par de vastes marais , tantôt entre des l>ois ou dans une gorge étroite , oflrait un long et dangereux défilé. On n^ignorait pas que, pour nous fermer cette porte de son royaume , abattis, mouvemens de terre, redoutes formidables , il n^avaît rien oublié , et que àur ce sol tout hérissé, retranché jusqu^aux dents, il avait juré de périr. • • ♦ ■
Il fallut donc se rallier comme pour un choc décisif. Mais pendant qu^autour de xmire quartier royal , encombré de présidens , de conseillera au parlement et d'évêques , de ministres et d'àmrbassadeurs, de gentilshommes et de serviteurs dé tous métiers, on se remettait péniblement ensemble et en ordre, Louis d'Armagnac, duc de Guise et de Nemours , marchait avec l'avantgarde. Déjà même, dans la nuit du n au ï:^ fé* vriér, il était en présence de l'ennemi, tandis que notre jeune roi dormait paisiblement dans
Bauco , son quaii;ier-généraL ,
Vers minuit, un ofl&cier accourant en toute
hâte de l'avant-garde , le réveille ; il lui apprend que , devant eux , toute l'armée ennemie , se dissipant comme par enchantement , vient de disparaître ! qu'effrayée à sa droite et sur ses derrières du retentissement des pas de notre colonne des
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Abmzzes et des échos redoublés de l'îiisurrection générale ; que surtout^ terrifiée du sac^de mont Saint-Jean, foudroyé presqu'à ses yeux, cette armée fuit tout entière vers Capoue , entraînant après elle son prince, désormais impuis^ sant et désespéré.
Il y avait de Bauco, ou de mont Saint-Jean à San-Germano.... lieues. Nemours y entra le la, et le roi le i3. Il y séjourna le i4 ; ne sachant que faire de sa fortune, et rassemblant un grand conseil pour savoir s'il devait se décider à en profiter. Ses lettres, datées de là au duc de Bourbon , montrent qu'il ne songeait déjà plusà Constantinople.* On attribua aussi ce séjour à San- Germano au désir d'en visiter les curiosités. II voyageait.
Charles y contempla avec dévotion le corps de saint Benoit, fécond encore en miracles, et avec orgueil la forteresse de la ville, qu'on assurait avoir été bâtie par ce Charlemagne, si victorieux, si rapide, dont il se disait j'émule, et qu'il croyait son modèle.
En dépit de ce souvenir, le lendemain i5^ il n'alla pas plus loin que Mignano. Le i6, il s'ar-* rêta encore à Théano , sans jalousie de cette révolution napolitaine qui. le devançait, et à qui il laissait tout faire. Parti de Rome le 28 janvier,
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il ne devaiit entrer dans Naples que le :2a février; pour quarante lieues^ vingt-six jours I c'e^à-dire comme de Florence à Rome , toujours trois foi» pitis de temps qu'il n'en faudrait aujourd'hui pour une marche semblable* .
Cependant, Tinsurrection napolitaine marchait avec une rapidité vraiment méridionale. Déjà dans Théano> Charles apprenait que Gapoue et le Vulturne , cette seconde et dernière ligne de défense du royaume y allait s'efiacer comme celle de San-Gertnaoo devant la renommée de ses armes; que Naples elle-même s'agitait^ et que par le pillage de ses juifs sa révolution était comr mencéc Vainenaent le jeune Ferdinand volant de l'une à l'autre de ces défections > et se multipliant à la manière des héros y avait d'abord cou* tenu celle-ci ; ne pouvant être partout à la fois, pour ressaisir Naples y il lui avait fallu quitter Capoue, et pendant quelques instans y livrer son am^e à elle-méiine. Quatre lieues seulem^at séparent ces deux viltesr; quelques heures suffiraient y avait-il dit à ses capitaines y et dès le làa- ' dei^ain , ils le reverraient à leur tête, Ceux*ci étaient encore lom de l'ennemi y dans une ville forte, derrière un fleuve encaissé et profond : Ferdinand ne leur demapd^iit qu'un jour de fidélité , et il ne put l'obtenir.
^ f A peine les a-t-il quittés que l'un des plus bra-
* ves et des plus loyaux, Jean-Jacques Trivulce
l'abandonne. C'était ce grand de Milan, devenu aragonais par haine contre Ludovic; fidèle seulement à cette haine , il se décida à la porter dans le camp de Charles , sftr que bientôt ce prince la partagerait. C'est pourquoi > dans cette Capoue qu'il commandait, au milieu de cette même assemblée dechefe, auxquels Ferdinand vient de confier sa fortune , il se lève , il déclare : e^ que la cause de ce prince est perdue; qu'il est temps pour le royaume , pour l'armée , pour Ferdinand luimême, de traiter avec le vainqueur ; que lui s'en charge. » Et tout aussitôt , malgré la feible opposition des autres chefs, il sort de la ville, et la tête haute , il va dans Galvi se présenter a cheval, et tout armé, au milieu du quartier royal. On l'attendait. Charles promit tout à ce transfuge, et, pour Ferdinand, un établissement convenable , mais au sein de la France. Lé nom de Ferdinand n'était mêlé à cette perfidie que pour la rendre moins odieuse. C'était une vaine forrtie. Trivulce n'y tint guère ; pressé de conclure son marché, il l'abandonna. Ce fut avec fes mêmes hommes d'armes et aux mêmes gages que ce condottiere s'engagea à passer d'un camjp dans l'autre , ce qu'il fit aussitôt-
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Sa brusque trahison , la seule de toute la vie de ce capitaine, fut comme un signal; elle fit explosion. Toute l'armée napolitaine se désorganisa sur-le-champ. Capoue soulevée nous ouvrit ses portes ; les autres capitaines s'enfuirent vers Nola ; leur défection fut plus lâche mais moins e0ix)ntée que celle de Trivulce. Us trahirent aussi , mais d'une trahison graduelle, passive et comme négative. Des Ursins surtout, qui du moins se laissa faire prisonnier par les hommes d'armes du comte de Ligny. Il est vrai qu'alors on se rappela ses complaisances de Bracciano, quand il avait livré ce passage à l'expédition mourante; et comme en mettant bas les armes il se réclama avec succès près du roi d'une convention secrète , on vit bien que, parmi ces condottieri, l'un valait à peu près l'autrfe; qu'avec de tels ennemis , si notre marche avait été désordonnée^ elle n'avait pas du moins été imprudente , et qu'enfin Charles n'avait pas été moins bien servi par l'armée de Ferdinand que par la sienne.
Sur toute cette armée , à peine quelques centaines de fantassins restèrent fidèles; c'étaient des Allemands qu'un brave capitaine, nommé Gaspard, commandait; étrangers à la langue et à ces moeurs, leur simple droiture ne coitiprit
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rienk ce mouvement d'esprits si mobiles ; chargés de défendre Capoue^ et voyant s'approcher nos premiers éclaireurs, ils étaient bravement sortis pour les repousser.; mais à peine hors des portes y elles avaient été refermées derrière eux ; l'infâme populace > toujours et partout la même, nous les livrait. Ce ne fut qu'à force de supplications y. à genoux , désarmés , et par trpupes de dix seulement , qu'elle leur permit de rentrer dans leur ville pour la traverser.
Dans leur humiliante retraite, ils atteignaient Aversa quand ils rencontrèrent Ferdinand, qui accourait de Naples en toute hâte; leur récit attéra ce jeune prince; il n'en put croire ses oreilles, et poussa jusqu^en vue de Capoue; mais déjà flottaient sûr ses remparts les couleurs françaises. A cet aspect , l'infortuné si digne d'un meilleur sort s'arrêta consterné ; puis se ranimant, il essaya quelques efforts, implorant les siens ^ leur tendant ses mains suppliantes , les conjurant de lui rendre un . seul , un dernier champ de bataiUe; mais vainement. Alors, de grosses larmes js'échappèrent silencieusement de ses yeux^ et tournant bride il reprit tristement le chemin de sa capitale.
11 la, revit, mais connue Capoue, déjà toute française et fermée pour lui. A peine l'avait -il
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quittée te matin même, qu'à la nourelle de la trahison de Trivulce^ la pc^ulation s'était insurgée dereèhef. Ainsi, entouré de révoltes, allant de Fune à l'autre , repoussé de partout, il semblait, selon la prédicticm de l'ombre de son grand-père , qu'à chacun de ses pas , cette terre volcanique se soulevât bouleversée , et que l'environnant d'éruptions menaçantes , elle le rejetât convulsivement de son sein. Il n'aurait pas même pu rentra: une dernière fois dans son palais , sans les forts qui lui étaient restés fidèles. Il y pénétra par la Coronata , mais pour y trouver le peuple qui en commençait le pillage.
Tant d'affi*Q]its n'avaient pas encore ^wiisé tout ce que pouvait renfermer d'indignation ce cœur héroïque ; on le vit donc s'élancer au milieu de cette populace, et la disperser de la voix, du regard et du geste ^^ sans toutefois descendre à la firapper, tant ses nobles moeurs étaient douces. Alors s'arrétant, il regarde autour de lui, et se voyant entouré de gens moins indignes de le comprendre, il élève une voix émue; il leur annonce qu'il qède à sa fortune; mais en lui tout est généreux, même lé découragement qui l'inspire. «Dieu lui en est témoin; s'il accepta le trône, ce fut pour faire oublier aux Napoli-
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tains les torts de aon père et de son aïeul. S'il en tombe y ce n'est point la valetu* française, c'est son malheur seul qui en est cause ; l'Italie , l'Espagne , accouraient pourtant a son secours; il n'eût falki que ralentir l'invasion; mais ce sont ses sujets eux-niêmes qui Tônt au-devant d'elle ! Us lui refusent jusqu'à la ^oire de mourir pour les défendre. Qu'elle cesse donc cette lutte, inutile pour lui, pour eux dangereuse, et pour qu avec la vie ils conservent l'honneur, qu'ils acceptent de lui-même l'autorisation de reconnaître pour roi Charles VIII ! Puisse leur soumission fléchir l'orgueil français I Puissent-ils être heureux sous cette domination étrangère et barbare! Lui, ne troublera point leur repos. Il voulait leur tonheur, il le respectera , quelle qu'en puisse être l'origine; mais s -il leur rend leurs sermens, il garde les siens. S'ils tombent donc à leur tour dans l'infortune, qu'ils comp* tent sur lui. Toujours prêt à répondre à leurs Vœux, il accourra s'ils lerappelfentl » Pms s'attendrissant, il leur, tend les bras; il prononce de touchans adieux ; il s'écrie t « qu'il emporte dans son exil une conscience pure , celle de n'avoir aucun tort envers ses peuples I Que leur f6i , que son sceptre et tous ses biens , il les leur
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abandonne; qu'il ne leur demande que leur reconnaissance^ et qu'il ne met d'autre prix à tant de sacrifices que leui' souvenir. »
Des larmes 9 des sanglots, lui répondirent; mais pas un bras, pas même une voix ne s'éleva
pour sa cause. Us l'admiraient sans l'imiter*
Ainsi , tout lui échappe ; toutefois , lui seul ne s'abandonne point encore; il met en défense les châteaux de sa capitale; et suivi de Pescaire et de cinq cents Allemands , il se jette dans le château de rOEuf . Mais soit que la contagion eût gagné ces étrangers, ou que son malheur se défiât, il comprend qu'il n'a plus qu'à ftiir; la terre lui manquant, il se confie à la mer; il jette un dernier regard sur ce royaume qu'il abatidônne^ et se résignant, il s'écrie à plusieurs reprises, comme le prophète : w qu'il est donc w vrai que c'est bien en vain qu'il veille, celui w qui garde la cité que Dieu ne garde pas ! » Alors, pendant qu'il amuse les siens du pillage qu'il leur abandonne, il s'écha^e par la porte du secours , s'enlbarque avec sa famille , et suivi de vingt vaisseaux légers il cingle vers Ischia.
Une nouvelle trahison l'y attendait : le gouverneur de cette île ( Giusto de la Candina ) était Espagnol , et pourtant il lui en refusa l'entrée. Ferdinand obtint ;i peine, seul, et pour
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quelques instans^ la permission d'y descendre. Non seulement il osa mettre pied à terre ; mais bien plus, apercevant le traître au niilieu des officiers^ sans hésiter il marche droit à lui, l'approche ,. et tout à coup le saisissant à la gorge d'une main , le poigna;rd dahs l'autre , il l'écrase d'une subite terreur ; puis tout à la fois , sans se souiller de ce vil sang, il harangue la garnison stupéfaite, s'en rend maître, lui fait enchaîner soti chef, et se repose enfin dans cet asile , qù'fen dépit de son indigne fortune , vient de lui conquérir son héroïsme.
CHAPITRE IV
Il était temps. Cette fois Charles avait marché présqu'aussi rapidement que sa fortune.
f«7. 1495. On l'avait vu le 17 à Caivi, le 18 à Capoue, et le 19 dans Averse, où les clefs de Naples lui furent apportées. Ce n'était ni une soù^ mission d'un coté , ni une conquête de l'autre. La guerre s'était évanouie ; Naples entière accourait; elle se précipitait au-devant de Charles; elle l'appelait, le proclapiait; c'était un avènement joyeux , un retour de roi désiré , attendu , accueilli avec enthousiasme ; et lui , à la vue de cette ville , également charmé , accordait tout ; il confirmait avec épanchement , U augmentait même ses privilèges.
. Toutefois , quelques précautions étaient indispensables. Avant d'aller se livrer à une cité si remuante et si populeuse , il fallait faire prendre possession des lieux , connaissance des hommes , et masquer les forts ennemis. On n'avait garde d'aillem^s de manquer une si belle occa-
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sion <l'une entrée plus que jamais triomphale» Deux jours étaient donc indispensables pour ralUer les corps y réunir l'artillerie y les bagages^ et donner le temps de réparer les équipemens et les Tétemens , de déployer ceux de parade ; enfin d'éclairdr ces riches armures ^ alors composées de. tant de pièces. L^entrée du roi fiit donc remise au oa. : les portes de Naples furent confiées à Glérieux pour en écarter les Suisses^ dont on redoutait les pillages. Le prudent maréchal deGié fut chargé comme à l'ordinaire du prunier établissement.
^ En même temps y le comte de Ligny hnxesor bourg nettoya les dehors de la ville des derniers restes de Fermée ennemie y qui tenaient successivement apporter leurs trahisons. Les meilleurs forent ceux qui ne se rendirent quer par lâcheté.
Ce fiit alors que y proche de Nola, des Ursins^ Pitigliano et leurs quatre cents gens* d'armes , s'étant laissés prendre y pillcnc* et rançonner sans combat par les deux cents lances du comte de Ligny > invoquèrent un accommodement secret.
Charles l'avoua y mais soit faiblesse ou bon té ^ il ne voulut paâ frustrer Luxembourg de ce profit de guerre. Il en résulta une chose singulière y c'est qu'il fut obligé de payer à son lieutenant
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Aa rançon de ses propres ennemis; ne sachant ensuite que faire de la trahison de ces transfiiges^ et gêné par la chiinte de déplaire à son allié romain Prosper Colonne^ leur ennemi personnel > il les confina dans Mondragon.
Le 21 , le jeune roi, pour employer sa journée , voulut aller lui-même prendre possession de Ponge-ïealé, lieu de délices , qui bientôt ne s'empara que trop de lui et dont il faudra bien reparler.
Tandis que la cour et l'armée française se préparaient dans Averse ^ de son côté Naples tout entière se parait avec tout l'empressemenf^ toute la coquetterie, d'une ardente et jeune et joyeuse femme y au jour de la |>Ius belle de ses fêtes. Dès le point du jour du 22 février , ses murs parurent ômés des plus riches tentures et ses habitans de leurs vétemens )es plus magnifiques. Du haut de sa forteresse , Pescaire et ses Allemands purent voir les inies, les fenêtres, les toits mêmes des édifices et la route même d'Averse , s'animer d'une multitude innombrable de têtes mobiles , impatientes et • tumultueuses. ,
Le génie enivrant des révolutions exaltait ces esprits méridionaux ! leiir foule pressée accroissait cette effervescence. Chaque cri, chaque élan
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d un seul d'entre eux y comme par une commotion électrique^ vibrait et retentissait d'échos en échos dans toutes ces âmes réunies et en contact Tune avec l'autre.
Ce fut bien autre chose quand enfin parut la tête de notre colonne triomphale. Alors tous les sens à la fois de ce peuple si impressible furent transportés. D'abord ce furent, les sons belliqueux si harmonieux et si puissans alors , disaiton, de nos tabourins , : tyùibales , clairons et trompettes ; . puis , l'aspect de cette chevalerie à la fois si redoutable et si somptueuse ; de ces fiers guerriers montés sur de si puissans chevaux. Ce peuplé contemplait le luxe de nos paladins et de leurs coursiers , tous couverts d'or et de soie , et leurs tétjes également empanachées de hauts plumets qui flottaient au gré des vents. Us admiraient la riche variété des vives couleurs de chacune des files composées de pages , d'archers y de coustiliers dont chaque homme d'armes était suivi ; chacune d'elles ,• selon la livrée du chef, était ou toute bleue , ou toute verte, ou jaune ou rôuge ; elles éblouissaient les regards de l'éclat des riches galons, et des brillantes broderies d'or ou d'argent qui resplendissaient sur la soie et le velours de leurs hoquetons, espèce de casaques flottantes sur les armures. Tous enfin
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^'éina:Teiilaient à la vue de cette forêt de lances ^ chacune ornée d'une flamme de satin ëcaiiate , où reluisait en paillettes scintillantes^ un soleil d'or.
Mais ce fut surtout à l'a^ct du roi ^ et de sa maisoii plus resplendissante encore, que jail-* lirent en tx*ansports inouïs toutes ces admirsH tions. tJneaodUmation successive toujours crois* saute, marquait chacun de ses pas. Toutes les croisées étaient chargées de spectateurs. Une foule de têtes s^y montraient comme en pyraim* des , ainsi que des rangs redoublés de dames parées dé leurs atours les plus précieux ; elles jetaient des fleurs et répandaient des pariums autour du monarqi^^ De même que le peuple, elles criaient de ravissement , transportées sans savoir pourquoi , d'amour, de bonheur et durdévouement le plus enthousiaste !
Dans les rues, sur les {Jaces, c'était plus en^ core* Les prisonniers d'État délivréspar delUeux, et tous les nobles se précq>itaient à genoux sur les pas de Charles ; ils lui baisaient les mains ^ les pieds*
Le clergé se présenta.à son tour, avec la couronne du royaume ; deux enfans ailés , figurant deux anges , la portaient entre leurs mains. Le» reliques des saints les entouraient , et surtout cdles du prophète Issachar, celui qui circoncit
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Jésus-Christ. On voyait, sûr le reliquaire, jusqu'à rinstrument qui avait servi à cette opé^ ration religieuse. '
jflurivé à k cathédrale y le roi jura de défendre la religioiv envers et contre tous;'alor^ éclata le Te Déum , après quoi Charies se rendit au palais , où le sceptre lui ayant été remis par les grands , il reçut leur serment de foi et hom^ mage.
Angevins, Aragonais, dans ce premier élan, tout se confondit. Dans les discours Teitagénition fut pareille. c< Qu'était-ce que César en cœwparaison d'un conquérant qui n'avait pas .même besoin de voir pour vaincre ! »
Cette nouvelle qui , d'échos en échos parcour rut rapidement l'Italie , excita partout ou une consternation , ou un enthousiasme aussi démesuré. En Toscane surtout , et pendant trois jours , toutes les cloches sonnèrent , les rues se couvrirent de processions, toutes les affaires furent suspendues, toutes les églises retentirent de sermons et d'actions de grâces.
Il fallut cependant que, pour être entièrement maître de sa nouvelle capitale, ce triomphateur vit enfin son en)aemi; car Fescaire et ses cinq cents Allemands occupaient toujours la résidence rayale ou le château Neuf. C'est pourquoi, dans
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ce premier jour, le conquérant avait été contraint de ne recevoir le sceptre que dans le palais ' Capuana , vieux donjon jadis habité par l'ancienne dynastie française. Sa fierté en souffrit tellement que , dès le lendemain , lui-même, tout à découvert , alla fièrement s'emparer de la place publique du château Neuf, et du jardin attaché à cette résidence , qu'il environna sur-le-champ de ses canons. L'armée française se plut à cette témérité de son roi , que Naples admira et qui réussit.
Le siège de ce château commença à l'instant même. Ce fut un combat d'artillerie. Les premiers momens furent vifs. Charles s'y complut. On y remarqua gentil garçon son héraut d'armes, depuis 2Li^i^e\é Provence y et qui monta sur une brêché, lui, cinquième, i< en belle robe de velours. » En ce moment un de nos canonniers abattit le chef des arbalestriers ennemis, qui accourait au secours des siens , ce qui découragea sa troupe. Le roi, témoin de ce coup, en cria d'aise , et avisant cet habile artilleur , il lui jeta dix écus d'or.
Cependant, le 5 mars, dix jours defeu n'avaient point suffi, et ce siège durait encoi'e lorsqu'un accident le fit tourner court. Les projectiles creux et incendiaires étaient alors inconnus ; mais un de
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nos boulets de fer ,.en pénétrant dans le magasin à poudre du fort , lieurta un caillou dont il fit jaillir une étincelle. L'explosion et récroulement forent effi*oyables. Et néanmoins la g^nison toute mutilée , cherchant encore ^ tenir sur ces décombres, s'en démêlait péniblement, quand tout à coup le plus, déyorant et furieux de tous les incendies l'enYironna,
Le premier malheur en avait amené un second. Une flammèche , emportée par le vent^ était tombée siu* un s^utre magasin : c'était celui de la poix, de la résine et des autres matières inflammables encore en usage contre les escalades; il prit feu; les mutilés qui se traînaient hors des ruines rencontrent l'incendie; des torrens de bitume enflammé les atteignent. Les cris horribles de ces malheureux consternent le reste delà garnison^ Ceux-ci, environnés de désastres, à découvert et presque désarmés par l'explosion et par l'incendie, se découragent. Alors, Gaspard, un de leurs chefs, celui-là même qui seul avait tenté de défendre Capoue, se décida. Âush déterminé dans le. mal que dans le bien, il força Pescaire à fuir sur une barque, pilla le trésor confié à sa garde, gorgea ses Allemands d'or et 4^, vin , et capitula. Le 5 mars 149^? on aperçut ce vieux capitaine à genoux sur la brèche , les II. 8
htiB» tendus ) les mains jomtes^ sa tète toute bianckie , découverte > et requérant merci. Sa (fô<fense avait duré onze jours.
Un autre château , celui de l'OËuf > restait encore. Bâti dans la ma:* sur un roc isolé, il seiBit^ blait devoir tenirplus long-temps que lepremier | mais neuf jours suffirent. Il est vrai qu'un autre rocher, celui de Saint>-Elme qui le dominait, n'était alors défendu que par une redoute dont on s'empara « De ce rocher dominateur , devenu finançais et tout aussitôt garni d'artillerie, on foudroya l'autre, qui, le i5 mars, par sa reddition^ termina la conquête.
En eflfel , Gîrôte , après un simulacre d'attaque, venait de se rendre 5 et déjà devant notre colonne de gauche , celle des AbruEzes , tout s'était dissipé sans combat jusqu'à Brindes , où le bâtard César d'Aragon s'était renfermé. Il conserva ce point à sa famille; ce fut le seul de tout le royaume.
On a remarqué que , pendant le siège du château de l'Cffiuf , une négociation s'était engagée iwitre Charles et don Frédéric : cet oncle du j/mne roi afagonais était un philosophe, un homme de lettres, de moeurs douces, et deptiis long-temps &nnu et fort ainié à la oour de France.
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Brissac^ de Gnîse et de Lignj, aviiient été envoyas efn otages sur son vaisseau ; lui déscen-** dit à terre. Il trouva Gharies venant de dînw dans là tranchée y au milieu de ses soldats y elt partageant leurs dangers. L'enti^vue eut Ueu dans Un jardin 9 à la ^uehe de nos battmes^ et sous un grand olivier. Xie roi était monté sur uiie muk: fauve; il était vêtu d'un sayon de drap d'or^ bordé de velours noir, son manteau de veIoui*s cramoisi sur l'épaule; ses brodequins étaient blancs^ .< et sur Sa tête, dit un témoin ^ la belle toque d'écarlate et le riche affiquet; enfin son épée au coté^ et si bien accoustré que bien sembloit être bon gens-d'arme et homme d'entendement exquis, m
Dans les pourpal*lers de c^s deuK priiices y les caractères opposés des deux nations se retrouvent. D'une part, une franchise confiante jusqu'à la simplicité ; de l'autre, une adulatrice , insidieuse et souple finesse.. Charles commença; il proposa à la famille détrônée la France pour asyle. C'était une prison déguisée : Frédéric déclina cette offre un peu naïve. Mais il se mit à protester de l'admiration et de la soumission de sa famille, pour un si invincible prince! il déclara qu'il suffirait au roi son neveu d'être le premier des sujets de Charles en Calabre, l'un de ses ba-
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Tons seulement; qu'il en serait même glorieux! On n'avait qu'à lui confier le gouvernement de cette province, la plus reculée du royaume, il la conserverait avec bien plus de zèle à un monarque si généreux , qu^il n'avait su la défendre jpour lui-même! » Les citations de l'antiquité, dont se surchargeaient , en croyant ,s'en parer, les lettres alors renaissantes, complétèrent le discours de l'Aragonais, Mais de quelque miel qu'il enveloppât l'artifice de cette proposition, il était impossible de s'y prendre.
Un mois après , le 1 2 avril , notre flotte , quoique fort délabrée , étant enfin arrivée dans ces mer3, les communications se rompirent; alors Frédéric et Ferdinand ayant laissé à Pescaire la garde d'Ischia , se retirèrent en Sicile.
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CHAPITRE V
Le but était atteint ; il s'agissait de s'y maintenir.
, La fortune qui se plait aux combats et aux conquêtes , mais qui«9emble dédaigner la gloire moins brillante qui conserve , avait fini. C'était le tour de la sagesse et de l'habileté ; et l'Europe jalouse suivait des yeux tous nos mouvemens. Un jeune roi , difforme de corps , faible d'esprit, accompagné de quelques centaines de braves étourdis , entouré de seize cents lances , chaque jour plus incomplètes , surchargé d'un écrasant matériel, et suivi seulement de dix à douze mille soldats , dont la moitié lui étaient étrangers , venait de s'enfoncer insoucieusement dans une profondeur de trois cents lieues; il avait percé au travers d'une foule de peuples étonnés , insultant les uns, rançonnant les autres, \^^ pillant tous, sans s'inquiéter de mettre entre lui et la France tant de fleuves , de villes , de montagnes bordées, remplies et hérissées de tant de haines \
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Mais enfin il venait d'arriver dans ce qu'il regardait comme son second royaume; il jetait à la fois accueilli en souverain élu et en roi légitime ; plusieurs millions de^bras s^y levaient pour lui ; on devait croire qu'il allait* s'environner, se fortifier de toutes ces ardeurs , les soutenir, les exciter encore, s'enraciner sur ce sol , et qu'enfin , maître des deux extrémités de l'Italie , du nord et du sud de l'Apennin, du commencement et de là fin de la péninsule , iLen contiendrait assez le centre pour que sa ligne d'opération , c'est-àdire de communication avec son point de départ > fût respectée.
De quelque difficile exécution que fôt ce plan , c'en était un du nioins; c'était même le seul qu'on pût concevoir , et pourtant cette armée d'insensés ne songea point à le suivre : ils firent inéme tout le contraire. Dans l'exaltationr de leinr vanité, ces hommages eihpressés de tout le royaume , ils les accueillirent avec une hauteur dédaigneuse. La légèreté française se mit à mépriser la mobilité itali^me ; ils s'imaginaient ^tré d'une nature supérieure; ils se croyaient pi^édeistinés , irrésistibles. Ge rapide triomphe, qui n'étsiit qu'un accident de moeurs et de fortune, leur ignorance, enivrée ^e force et de jeunesse, ofihsquée par l'éclat de la circonstance
actuelle 9 et à qiii le présent cadiait l'aveDir, l'envisagea comme une siti^ition à jamais acq[msç et inébranlable.
Elle était tout le contraire ; éUe se compliquait de plusieurs considérations opposées ^ <k>nt une seule négligée pouvait tout perdre.. Dans ce royaume^ les princes aragonais^ au milieu de leurs violences, et en dépit du gouvernement municipal établi dans le reste de l'Italie y avaient maintenu vigoureusement le système féodal. Les seigneurs y étaient puissans; il fallait donc ou leà ménager pour assurer la conquête, ou les abattre en appelant les communes à la liberté , ce qui ne convenait pas plus à un peuple si peu avancé qu'à une armée conquérante , elle-même encore si féodale.
C'était donc avec les grands qu'il y avait à compter : mais ils se partageaient en deux camps ; notre * armée en formait un troisième* ! c'est pourquoi, dès le lendemain de son triomphe, quand il ne songeait plus qu'à jouir, lé jeune roi se trouva, sans s'en douter, dans la position la plus compliquée et la plus diiEcile de toutes , celle d'une restauration sans conquête.
Il avait à satisfaire à la fois le parti angevin, qui avait tant souffert et l'avait si long-temps attendu : le parti aragonais tout puissant , qui
venait de Faccueillir; et sa propre armée. Le premier parti se croyait en droit de tout obtenir ; mais j avant tout , il prétendait bien reprendre enfin au second toutes les dépouilles qu'il lui avait arrachées , et dont il le vo3^ai^; encore couvert-
Le second , possesseur de ces confiscations depuis tant d'années , bien loin de songer à les restituer , s'attendait à ce que de nouvelles faveurs paieraient sa défection nouvelle.
Quant à notre armée , elle aspirait à tout, et déjà dévorait, des yeux sa conquête. Angevins, Aragonais , il lui importait peu : elle ne leur avait demandé ni soumission , ni défection; elle dédaignait ces vaincus , méprisaijt ces traîtres ! Ce royaume reconquis pour s'y établir solidement, pour legodvemer, et qui s'était levé tout entier avec tant de joie pour nous recevoir , ne leur paraissait qu'une proie sur laquelle tous avaient droit de se précipiter pour s'en arracher les lambeaux.
Au milieu de ce conflit d'intérêts et de passions ennemies,' Charles VIII, sans songer à rien de pareil, sans même attendre que les châteaux de Naples se fussent rendus , ne ^'occupait déjà plus que de fêtes. Tout lui semblait conquis , la noblesse par sa présence et par l'é-
clat des solennités déjà commencées; Naples ^ par de nouveaux privilèges; le peuple, par une remise d'impôts de 200 mille ducats. Son règne ne devait donc plus être qu'une réjouissance continuelle* Naïf comme l'ignorance et l'irréflexion y il ne concevait pas qu'au milieu de ces pompes, de ces jeux , de ces joies qu'il multipliait , le mécontentement pût trouver place , et que le royaume entier ne partageât pas son ivresse !
Gomâient d'ailleurs douter jamais, d'une nation qui venait de se montrer si enthousiaste de sa gloire ; de la fidélité de ces grands qui tous se dévouaient à son trône avec tant d'ardeur? Sa confiance était si grande , que Perron de Baschi et d'Aubigny furent envoyés seuls et sans troupes , pour prendre possession des deux Calabres. Et en effet , trois seigneurs seulement , alors en fixité , étaient restés fidèles à la dynastie déchue ; tous les autres accouraient se réunir aux Bisignano et surtout à ce prince de Salerne, a ce San-Severino , cet ancien amiral du royaume, que les cruautés aragonaises en avaient chassé , à ce réfugié qui , le premier , irions était venu chercher jusque, dans Lyon ! Émigré qui , de même que tous ses pareils , n'avait vu l'intérêt de sa patrie qu'au travers du sien. Dans sa pas^
sion y il s'était persuadé qu'il y allait du bonheur de toute l'Italie , tpi'elle fût traversée et toute foulée par cette armée d'étrangers? qui le ramènerait dans son pays , lui rendrait ses honneurs , et le ferait rentrer dans ses propriétés.
Au reste , sans son influence , les premiers transports de .cette noblesse eussent été les mêmes ; il eût suffi à ce peuple de grands si volages y d^ charmes de la nouveauté et des attraits de la victoire. Tous se précipitèrent , et à leur tête , les ducs de Melfi , de Gravina , de Soria. Les comtes de Montorio, de Foridi, de Tripaldâ , de Gelano , de Troïa ; puis cent autres encore 1 Et pourtant , au milieu de cette ardeur , ' de cette affluence napolitaine , notre cour, au lieu de se nationaliser, de se naturaliser dans ce pays, restait toute française. Ces nobles nous apportaient avec leur ancien* ou nouveau dévouement, toutes les vieilles haines dont entre eux ils étaient divisés: il eût fallu s'efforcer de satisfaire les uns sans blesser les autres , en les réunissant tous da.ns ce même amour qui les avait attirés; on fit autrement , on les repoussa tous ensemble daiis un même dédain. Ce fut inadvertance et inattention dans le prince , qui ne songeait qu'à ses plaisirs, et orgueil , impertinence et cupidité dans ses entours, auxquels il abandonnait tout.
11 y eat de ta gradation dans cette faute et dans ses conséquences. Dans les premiers jours^ toute cette noblesse napolitaine saisie d'enthousiasme , n'avait songé cpi'à exprimer ses transports ; captivée par l'aspect brillant de nos fttes galantes et guerrières, emportée par le tourbillon de tant de plaisirs pompeux et de joies somptueuses y ils avaient admiré ! Mais ces premiers momens d'^caltation y d'étonnement et de curio-
site ^tisfaits , cpiand revint la réflexion , l'habitude et l'intérêt reprirent leur inévitable empire. Ils commencent donc à regretter leurs mœurs méconnues, leurs usages dédaignés. Dans leurs entretiens , dans les propos, jusques sur les théâtres publics montés par nos soins , et où nous célébrions nos conquêtes , ils remarquent notre étourderie jactaiïte et présomptueuse, notre vaniteuse légèreté si inconsidérée , si moqueuse i ils s'étonnent de la voir insulter sans ménagemens l'Autriche , l'Espagne et jusqu'à l'Italie elle-même. Et il n'était. que trop vrai; généraux , courtisans, simples hommes d'armes , aucun ne songeait à cacher le mépris .qui débordait en eux de toutes parts pour la molle lâcheté de la péninsule. N*estimant qu'eux seuls au milieu d'elle , ils ne s'embarrassaient pas de la part que Naples pouvait prendre à ces dédains;
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ils lui laissaient Yoir que l'Italie entière ne les avait fi'appés cpi'en pitié et en ridicule.
L amour-propre national choqué , le reste suivit. Dès lors , Angevins , Aragônais^ tous commencent à comprendre leur méprise. Déjà même ils se demandent entre eux « ce qu'ils ont donc gagné à cette révolution tant désirée? Jadis, du moins , ils étaient les ministres du prince y d'un prince né parmi eux ; sa gloire était la leur ; ils dispensaient ses grâces y tandis qu'aigourd'hui y dans leur propre capitale , à la cour du roi de leur choix et de leurs désirs , ils sont tentés de se croire dans un pays étranger. Ils ne savent s'ils sont en France ou dans Naples même ? s'ils sont sujets de Charles ou sa conquête ? » et ils se montrent ce triple et impé-^ nétrable cercle de Français qui l'environnent ! « Pendant que ces intrus veulent tout régler, tout gouverner sans rien connaître , ignorant le sol , ses habitans et jusqu'au langage , eux, dont ces étrangers usurpent les emplois , peuvent a peine approcher du trône. Il leur faut solliciter longuement des audiences , traîner des heures entières dans l'antichambre de ces Français, attendre des jours infinis à la porte du monarqueî et cpiand enfin ils ont essuyé tant de rebuts , fpiand , au travers de ces façons de harbares ,
de ces airs étranges et hautains , de ces regards dédaigneux et jaloux , ils ont percé jusqu'au roi lui-même; ils disent cpi'ils n'ont traversé tant d'affronts que pour en recevoir d'autres encore. Choqués de l'accueil du monarque , ils s'irritent entre eux , de ces regards distraits , de cet air de fatigue et d^elinui dont il a écouté leurà requêtes. Et ils ajoutent qu'il n^y a point jusqu'à cette mémoire des noms , si commune aux rois , qui ne manque à celui-ci pour les plus connus d'entre eux et les plus illustres ! Serait-ce inattention • insouciance ou dédain ? Pourquoi ne peut-il jamais se rappeler ni leurs intérêts , ni leurs services, ni même enfin les reconnaître? ,Et ils s'écrient que c'est une honte insupportable qu'à chaque nouvelle audience arrachée au prix de tant d'humiliations , il faille encore et se nonuner, et recommencer à expliquer ce qu'ils sont , ce qu'ils veulent , quels étaient leurs droits; enfin, combien à chaque concession du prince , aux seigneurs français de sa suite , il a violé de prérogatives reconnues , blessé d'intérêts puissans et offensé d'amours-propres irritables. ))
Ces plaintes étaient fondées. Aussi, le premier mois était à peine écoulé , que déjà perçait de
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toutes parts un mécontentement général. Dès lors tout tourna mal , même le. bien y qu'on fît à demi y et sans plus de ménagemens que les fautes. '
Une nécessité d'administration en fit éclater les premières conséquences. On n'avait eu garde de rendre justice aux; seigneurs angevins en leur restituant leurs biens confisqués. Cela n'eût pu se faire qu'aux dépens des seigneurs aragonais^ qui, depuis cinquante ans, jouissaient de ces dépouilles. Tout s'y opposait; l'équité même comme la politique. C'eût été une justice trop tardive d'une spoliation consacrée , ou plutôt dénaturée par le temps , sous l'influence duquel tout se transforme.
Mais on eût pu, d'une part, maintenir un fait accompli , et dé l'autre en dédommager les victimes. On fit tout autremeilt. Une ordonnance odieuse aux Angevins confirma leur ruine; bien plus , quelques uns d'eux , tels que le comte de Celano , en revoyant la dynastie française , s'étaient crus en droit de rentrer de force dans leurs biens confisqués; tnâis nos troupes, pour les en rechasser encore, eurent ordre de se réunir à celles des seigneurs aragonais. Soit dépit, soit vérité , les Angevins accusèrent de ces mesures
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ravidité de de Vesc et du président de Gannay* Us prétendirent que ces conseillers tout-puissans avaient vendu à leurs ennemis leur influence.
Le résultat fut que le parti aragonais ne ga-* gnant rien de plus à cette protection que ce qu'il possédait sous la dynastie déchue, n'en fiit guère plus dévoué à la nouvelle, et que les Angevins, nos plus fermes appuis, s'en révoltèrent ! Toutefois , Charles pouvait s'acquitter encore envers la longue et souffrante fidélité de ceux-ci, par dqs aliénations du domaine : il l'aliéna bien , quelque fâcheuse d'ailleurs que put être cette mesure, mais ce fiit en faveur des seigneurs français ; ce qui, sans rassasier ces hommes de {HToie et de passage , acheva d'exaspérer tout le reste. Dès lors , les défections déjà dans la pensée , jprirent corps et devinrent faits. Mais telle était l'incurie , la dissipation du chef, et l'avide [Préoccupation des entours ^ qu'à peine se doutatH)n, non seulement de ces dispositions funestes, m^is même des premiers symptômes de révolte.
Le- mal commença par Otrante dans la province de ce nom , et par Tropéa et Amanthéa dans la Calabre. Ces villes s'étaient pourtant
déclarées françaises , mais villes royales et non seigneuriales. ILne feUait qu'en envoyer prendre possession ; on l'oublia. Etonnées de cette insouciance, elles députèrent. Leur soumission, qu'il eût fallu aljer solliciter, heureusement elles l'apportaient jusques dans Naples même ; il n'y avait donc plus qu'à prendre la peine de recevoir leurs envoyés j mais les fêtes enivraient , et l'on ne trouva pas un seul mom.etit pour les entendre.
Pourtant l'avidité de quelques seigneurs , et entre autres de celui de Précy, ayant découi7ei*t l'existence de ces villes , en demanda l'investiture; on l'accorda, 'se rappelant vaguement qu'elles s'étaient soumises , et n'ayant pas pris garde, ou ne se souvenant plus à quelles conditions. Mais elles , qui ne voulaient reconnaître que la juridiction royale , redoutant les exactions de nos chefs de guerre , et que notre dédaigneuse et choquante légèreté avait frappées, s'étaient ravisées; le drapeau aragonais flottait de rechef sur leurs murs; elles étaient perdues pour nous sans retour.
Il en fut de même de File d'Ischia , tentée d'abord et ensuite négligée; de même encore de Reggio, de Scylla, et des citadelles de Bari et de
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Gallipoli. On les oublia dans le tourbillon des plaisirs ^ dans la confusion de. t£^nt d'aflfàires conduites au hasard^ à toutes mains, sans système, sans point de Tue général et au gré de l'intérêt dé chacun. Car, autour de Charles, tous ne son»geaient qu'à se gorger de pillage. Au lieu de servir leur bon petit roi , ils se servaient de lui , qui , toi^it occupé de joutes , de tournois et de fêtes , ne regardait à rien et ne savait rien refuser. Ce pauvre prince , si doux , si bon , si généreux ^ ils le faisaient parler, se taire , ou ordonner, au gré de leursi rudes et grossières passions.
Un funeste exemple d'élévation subite et disproportionnée , celle de son ancien valet de chambre de Vesc , devenu duc de Nola et gouverneur de Gaëte , avait achevé d'allumer toutes ces. ambitions. Dès lors toutes les imaginations^ toutes les avidités , s'étaient exaltées ; une émulation de cupidité, de voracité ambitieuse ou sordide , courut comme une fièvre ardente dans des veines jusque-là généreuses. Chaque jour, au lever du prince, on vit nos capitaines, l'œil ardent et rapace, les mains brûlantes de convoitise, se partager lès emplois et les dignités, s'arracher les fiefs appartenant aux nationaux; ils se disputèrent même jusqu'aux magasins de l'État, et jusqu'aux armes et aux
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approvisioniiemens des places fortes. Plusieurs ol]|tinrent la permission de les vendre à leur profit.
Au reste 9 déjà la plupart de ces munitions étaient gaspillées. Le désordre était si grand y qu'on n'avait ' songé que le 4 niai, cinquante jours après la, conquête^ à en ordonner l'inventaire.
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CHAPITRE VI
Et tout cela se passait en vue et à portée de l'ennemi, au bruit d'une coalition universelle qui se tramait à Venise et sur notre retraite; devant la flotte aragonaise, qui , sous Frédéric, oncle du jeune prétendant , croisait autour du royaume ; enfin à la pointe des armes espagnoles, dont l'avant-gardé , commandée par le fameux Gonzalve de Gordoue, était déjà descendue en Sicile. Au milieu de tous ces dangers si menaçans, cette poignée de présomîptueux, animés de ce sentiment de supériorité qui fait faire et gâter tant de prodiges, se désarmait, se dépouillait comme si tout eût été accompli. Us démantelaient leurs places de sûreté , insultaient leurs partisans napolitains , et pillaient en se itioquant d'eux , les seuls appuis qui leur restassent.
En même temps ils rejetaient toutes les propositions d'accommodement que deux fois , à la faveur d'un sauf-conduit , avait apportées jusque dans Naples don Frédéric. Us irritaient sur leur
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ligne d'opération jusqu'à Florence même, eii soutenant la révolte des villes sujettes de cette républicpie. Et quand, invoquant les traités au sujet du soulèvement de Montepulciano, elle réclamait notre secours , ils l'insultaient en répondant, par d'amers sarcasmes, à sa prière.
Quant a Ludovic Sforza, on achevait de l'aliéner j le duc d'Orléans, jusque-là si reoiarquable par son imprévoyance et ses étoutderies militaires et politiques , en le traitant d'usurpateur de Milan , et en s^annonçant hautemeut à ce duché comme $on prétendant légitime f Cha):les y III lui-même , en admettant hautement à Naples, dans sa fav^ur^ le milanais Trivulce et les génois Fiesque et Frégose, ennemis personnels de ce £ourbe« Charles fit plus, il refusa, sous un .prétexte ^cieux , à ce même Louisrle-^ Ma^re, Tàirenicy que <lans l'entrevue d'Asti il lui avait piromise.
Plus tranquille à Naples qu'il zié l'^rvait été dtans Asti , Charles ne s'inquiétait nullement de voir ce prince mécontent nov» ôter les moyen» de prendre bchia , en retenant nos vaisseaux dans Gênes; de savoii^ qu'il tournait contre noQs cette grande cité, notre arsenal maritime, et qu'ainsi le perfide se rendait maître de nm tst>îs seiiles voies de retraite , la mer> k littoral et l'Apennin
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même , doot il dominait, de Pontremoli à Foruojue^ la crête et les deux revers- Venise eile-méâie n'était guère plus luénagée ; mais ici, pour un moment e( sans que l'intérêt concentré sur l'armée française se divisç , il faut que' l'attentiop se partage. ^Venise et Phjlippe de Qomines sont le poiût de vue et le personnage qu'à cette heure il &ut envisager.
Cette république aristooraticpae , déjà riche et glorieuse de plus de mille aps<i't(ne existence à la fois cakue et en progrès d'étendue , de richesse et de puissance, après avoir d'abord sippelé l'expédition > s'était ensuite renfermée dans une neutralité douteuse. Maîtresse d'une partie 4c.Ja côte grecque, sa passion était de prendre pied sur le point de la cote napolitaine opposée. Ainsi établie sur les deux rives du jg6l£e au fond duquel elle est assise , elle en eût commandé l'entrée. Son projet était donc d'arracher à la dynastie aragônaise de Naplesla cession de plusieurs ports, de la Fouille.; elle ne pouvait atteipidre ce but que par 4a terreur; elle avait appelé Charles pour l'inspirer. Cet effet produit, elle comptait arrêter en chemin le conquérant> ou le détourner vers la Grèce.
. Habile , prévoyante et jalouse , comme Ions les gouy^^emens aristocratiques , elle etA re-
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douté l'établissement d'un si formidable voisin dans la péninsule, où il eût, annulé schi influence. C'est pourquoi, trop insidieuse pour être confiante, elle a reftisé l'oflS^ que la France lui a faite* de ces mêmes places de la Fouille, qu'elle préfère tenir de la main des Aragonais , bien moins puissante. Dès notre entrée à Florence^ elle s'est effrayée de la rapidité de nos premiers pas en Italie , et de la supériorité 4e nos armes; elle nous a soupçonnés d'une autre ambition ; et , s'inquiétant pour elle-même y dans notre prise momentanée de possession des places fortes de la Toscane , entrevoyant l'avenir, die a craint pour l'Italie entière la perte de son indépendance. .
Dès lors, par sa position, sa réputation, sa puissance, elle est devenue Te centre de toutes les intrigues diplomatiques de l'Europe , et surtout de la péninsule. C'est là, qu'ouvertement ou secrètement > sont accourue les représentans de toutes les jalousies ,' de toutes les peurs , et de cette multitude de haines que l'agrandisse-, ment de la France, et la marche conquérante de son jeune roi, ont inspirées.
Cominès est au milieu de tous ces intérêts alarmés, de tous ces orgueils blessés; au foyer même de leur révolte. Il a vu successivement
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aiTiver dans 'Venise les envoyés espagnols et. autrichiens 9 ceux de Rome et du Milanais , celui de la maison aragOnaise de Naples^ et jusqu^à l'ambassadeur du sultan lui-même. Il a épié tous leurs mouyemeiis ; il les entend tous qui coijnplotent ; il sait que, dans des conciliabules nocturnes et mystérieux , ils conspirent la perte de notre armée <^ ou son expulsion de la péninsule. Eclairé sur leurs intentions, il ajd'abord porté soudainement cette lumière aux yeux des ^ envoyés de Ludovic. Ceux-ci en ont détourné leui^ regards ; ils ont échappé à c^te brusque et directe investigation par des réponses ^évasives.
' Alors Gomines, mécontent, s'est retourné vers le dôge lui-n^éme ; il a provoqué hautement sa franchise; et ce magistrat, d'accord avec la seigneurie, s'est expliqué sans détour. « Pourquoi cette conquête de la Toscane? L'Italie s W effraie! L'expédition de Grèce, tant annoncée, n'ést-elle donc^^'un prétexte? Napies et Gonstantinople , voilà les deux buts avoués; mais le premier des deux semble atteint , on sait qu'il s'offre de lui-même I Que Charles VIII y consente; et la maison airagonaîse de Naples reconnaîtra sa suzeraineté : un tribut annuel en fera foi ; trois places fortes
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napolitaines livrée^ à là France en seront la garantie. Que le roi les accepte^ que désormais Itlire d'accomplir sa seconde promesse, ciellé de la conquête de Constantinople y il songe k la remplir. L'Italie entière en réclame re:£écution^ Ce n'est donc point contre Charles , c^est contre le Turc que ae^s États forment une ligue. Tous veulent y concourir! Quant à l'argent nécessaire , Venise en offre l'avance ; les setds gages qu^elle demande sont quelquies ports de la Pônflle : ils lui suffiront. »
Telles avaient été les plaintes et les propositions du do^. Comines les avait transmises à Charles, alors eticore dans Florence, (r Et plût « à Dieu qu'il eût voulu \y entendre lors I » s'est depuis écrié ce ministre ; mais , ajouta*t^il tristem^t ; u le roi ne ftt que maigre réponse. >f
Ce fut à cette époque qûç cette coalition , attendant une occasion pûur éclater, compta sur la forte position de Viterbe et sur l'armée napolitaine. Mais alors vint la nouvelle de h retraite de celle-ci, et de l'occupation par notre armée de tout le piaiirimoihe dé Saint-Pierre. Ce mécompte ébranlant à des degrés di&étens tous ces ambassadeurs , avait suspendu leur détermination. Ils avaient . encore espéré dans San-4îer-
maiip, puis en Gapoue y puis 0nfia dans les châ-^ teaux de Naples ; mais quand ils apjnrirent que^ foudroyé par rartillerie française , ce dernier obstacle était toinbé , tous se sentirent glacés d^épouvante.
Néanmoins^ dans cette circonstance^ le doge n ayant pu éviter de recevoir Comines, il s'estait efibrcé de le con^plimenter , et Texpression de sa figure n'avait pa» par trop démenti ses pa-r rôles/ Mai^ ^ixai^te sénateurs se troiivaient là répandus dans la même . salle ; lear aspect avait frappé Comines d'un étonnen^ent dont ses mémoires vivent encore. Les uns. étaient debout 9, les poings fermés et les yeux au ciel , comme on peindrait la colère et le blasphème ; xm plus, gt^nd nombre étaient à (demi couchés sur des. ba^cs dans l'attitude abandonnée du désap^intement et de la douleur. Il y en avait encore d'autres y * s^ssis sur des marche - pied ; ceux - là avaient Iç^ coudes sur leurs genoux et la tète entre lés deux mains , comme on représenterait la consternation et le désespoir. Aucun d'eux enfin ne paraissait l'avoir aperçu , ta>it le d^pit, la tristesse ou l'effroi les absorbaient. Gomines. surjK'is /se figurait voir les sénateurs romains après le désastre de Cannes* « |ls n'estcnent sans
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« doute pds^ a-t-il dit^ plus esbahis, ne plus u espouyautës , et les regardois à grande mer^ « veille! »
Cet inconcevable découragement poussé chez des hommes d'état^ et chez de^ Italiens, encore, jusqp'k Foubli de toute dissimulation, était réel. Il avait gagné jusques aux membres de ce congrès dont Gomines avait percé le nijstère. Tout y ^tait suspendu. Déjà même les envoyés d'Autriche menaçaient de se retirer ^ quand des avis venus deNaples par Lorédan'etTrévisan, aiiibasr sadeurs vénitiens près de Charles, changèrent toute la face des choses. .
Placés là pour nous observer , ces deux ennemis déguisés, tenaient registre de toutes nos fautes : ils en transmettaient la longue et lourde liste à leur gouvernement. Aux nouvelles successives de notre folle conduite , chaque jout plus imprudiente et inconsidérée, lès sénateurs de Venise, les membres du congrès italien, tous ces hommes si impressionnables , que quelques coups isoléà d'iine foudre si lointaine avaient attérés , se relèvent. Tous commenceiit à ne plus voir, dans le triomphe de Charles ^ qu'une surprise , un sutcès d'k-propos , de circonstance, tout extérieur , sans valeur intrinsèque ; à y
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trouver du hasard et à se persuader qçLe quelque inconstante , et éphémère bpuâl^e de bon vent avait poussé jusque là cette fortune !
Ludovic leur fait comprendre qu'enfoncé sî avant , ce téméraire a bien moins pris l'Italie qu'il ne s'est pris en elle. Sénateurs,, envoyés , tous s'ameutent ; ils s'encouragent de leur nom* bre ; ils se promettent cinquatite-i^atre mille hommes, dont trente-quatre mille de cavalerie.. Alors, assignant le 3 1 mars pour la conclusion de leur ligue, ils hésitent encore , et ce n'est qu'à la fi n de ce même jour, quelques momens seulement avant minuit , qu'ils se décident.
Comines, alors chez lui, dormait paisiblement. Il ne se doutait pas de ce dénouement qu'il craignait, mais sans le croire aussi proche. Le lendemain i*' avril «il s'étonne d'être mandé chez le doge.de meilleure heure qu*à l'ordinaire. A son arrivée chez ce prince, il remarque le grand nombre de sénateurs qui l'environiient. Pourquoi sont-ils deux fois plus nombreux que le jour de leur abattement , qu'il se rappelle encore ? Et quel changement dans leur attitude ! Gomme leurs téteâ sont, hautes, leurs mines fières ! Il lui semble même qu'un air de menace perce dans leur joie presque insultante ! Un trouble vague parcourt les veines de Comines j
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déjà sa physionomie , dont il s'eflwce de corn* poser l'expression , s altère ; il s'assied po^rtant y et tout missitôt le doge lui déclare à haute voix : « Qu'en l'honneur de la sainte Trinité , eux et le duc de Milan y ont y avec le pape et les rois d'Espagne et des Romains y conclu une ligue ! Que son premier objet est la dé£ense de l'Europe et de l'Italie contre le Turc , et le second la garrantie . réciprocjue de leur indépendance. Ou espérait , ajoutà-t-il y que le roi de France j prendrait part, et cependant Venise allait rappeler de Naples ses an]J>ass{Hleurs I » ,
A cette déclaration imjMrévue , Comines demeure muet de courroux selon lui , et d'efiroi ^elon dçs témoins^ ce qui est plus vraisemblable. Lui-niéme a dit : « iju'il eut le cœur serré étant ;< eu grs^nd doute de la personne du roi et de toute /( sa compaî^ie^cuidant le cas des alliés plus j^:^ xc qu'il n'étoit ( Il redoutait surtout les Allège mtands) : car si cela y eût été, ajoute-^-il, jamais « le roi ne fut sorti d'Italie » ; aussi , dans son ]^enûersaiassement, et l'esprit presque perdu selon BemJK), il s'écria : « Quoi donc ! mon roi ne u pomTa<4;-il revenir en Framce ! » Lé doge répondit <c. qu'pn s'empre$sa:ait de lui en faciKter les moyems, pourvu que, de soîi ooté, son retour fiit pacifique. »-Sur quoi Comines, un peu remis ,
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répliqua « qli'iï était inutile de parler de paix quand oh déclarait la guerre, w Puis , pour le»^ surprendre a s(on tour, il prétendit « qu'au reste, on ne lui apprenait rien ; que , dès la veille , il en avait prévenu le roi ; que plusieurs fois il lui avait annoncé cette ligue ; que Charles lui-même en avait reçu dfe Rome et dfe Milan la notl^llé ; n c< A ces mots , dit Comines', ils me firent tous « estrange visage, car il n'est nuls gens au monde « si soupçonneux et qui tiennent leurs conseils « plus secrets, » , ,
Néanmoins , le trouble de (domines fut éi grand , qu'eti sortant du palais, il pria lé secrétaire du sénat (c de lui répéter ce qui venait d'être dit , sa mémoire ne lui suffisant plus pour , le retrouver. »
Sa stupéfaction paraît singulière , car dès le premier jour, celui de cette terrexu*, plus extraordinaire encore, des sénateurs de Venise, à la nouvelle de la prise des châteaux de Naples , cet amliassadeur assure qu'il s'était réellement préparé à tout. Prévoyant bien que comme toutes les exagérations ^ont éphémères , celle d'une pexH* si panique serait peu durable , et qu'une réaction était proche , il s'était empressé d'écrire au roi et aux ducs de Bourbon et d'Orléans. Il avait, dit-il , supplié Charles d'armer et d'ap-
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provisionner promptement les forteresses napolitaines , et de préparer son retour. Il aVait conjuré le duc d'Orléans d'appeler les forces du Piémont et du Montferrat au soutien d'Asti : il pressait chaque jour le duc de Bourbon d'envoyer de France en toute hâte des secours à cette ]^ce^ seul poiift d'appui , seule porte qui restât à l'armée royale, pour sortir de cette Italie prête à se refermer sur elle. Il y avait donc eu plus d'effix^i que de surprise ^ dans la stupéfaction de Gomines ; jusqu'à la prise de Naples , comme la fortune, téméraire de sa nature, s'é* tait ri de .seâ sages prévisions , il prévoyait que cela avait dû discréditer ses nouveaux avis, et qu'on allait dans Naples être pris au dépourvu.
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En effet , on s'y moquait des vérités importa^ nés qu'il avait transmises. On s'y étourdissait^ on s'aveuglait pour jouir plus à l'aise^ et Charles s'y prétait , étant de ces inconsidérés qui vivent sans soucis entre l'éclair et la foudre. Cependant mille avertissemens divers étaient venus l'assaillir ; l'éclat de la rupture de Fonâeça à Velletri , et dès le lendemain Ja fiiite de César Borgia ; puis la mort de Tinfortuné Gem , qui venait d'expirer à Gaëte ; enfin les nouvelles de Rome , qui toutes lui montraient le pape avec son horrible Vannôza et sa monstrueuse famille, commençait déjà contre son armée unç guerre d'assassins.
Et réellement, notre ligne d'opérition aux approches de Rome était presque interceptée ; tous les bandits et lés coupe-jarrets , dont César Borgia tenait la ville poiîtificale et la campagne i^mplie, étaient sur pied '. Chaque jour les
. * Thomas Thomasi.
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Français habitans de Rome , ceux qui 'allaient rejoindre l'armée , et surtout , à cause de leuï* butin , ceux qui en revenaient, étaient insultés, dépouillés et ménie assassinés. Un grand seigneur français, entre autres, fut laissé nu et presque mort sur le chemin. Le cardinal Briçonnet lui* même fut frappé dans son £ls bieia pltis qrùellement encore. Ce jeune seigneur s'en retournait en France avec les dépouilles de Naples; cupidité ambition satisfaites , espoir de son père , il empoi'tait tout avec lui, et tout périt en lui; les sbirres de Borgia l'égorgèrent î
En ce même moment , une aj;itre atrocité ^invraiseipblable . si la vendetta italienne unie à la noire rancune catalane n'expliquait pas tous les crimes, révoltait Rome elle-même. Dans l'insulte faite à la Vannoza , et dan^ le pillage de son palais, ceux qui avaient été le plus remarqués étaient. des Suisses de l'armée de Charles. Leur départ les avait soustraits à la vengeance de cette courtisane; mais depuis long-temps, Cent cinquante de leurs compatriotes formaient une partie de la. garde pontificale. Ces soldats, cornue ceux de la plupart des corps privilégiés et sédentaires des capitales, étaient devenus autant bourgeois que militaires ; ils exerçaient divers métiers j la plupart
étaient mariés , bien établis y et comme naturalisés. Mais la Yannoza avait pris toute leur natipn en horreur ; dans <3es malheureux , si innocens de Taffront quelle avait reçu, elle ne voit que leur origine ; elle demande à son fils , César Borgia, leur proscription ; leur sang l'assouvira ; leurs dépouilles serviront de gratification et d'encouragement a deux mille Gat^lan^ qu'entretient Borgia , et qu'il est bien aise de tenir en haleine de crimes !
Le ipiaôsacre fut préparé avec cette froide, cette ingénieuse préméditation , et cet art diabolique alors en usage. D'abord ces soldats suisses frirent seulement réformés ; puis on les bannit de Rome avec leurs familles, en leur accordant le temps de vendre leurs biens; enfin, quand on sut qu'ils étaient prêts à emporter tout avec eux , on assigna un jour à leur départ général. Le signal de leur marche devait être celui du carnage. Toutefois , par un raffinement de combinaison , et quoique les Catalans de Borgia fussent treize contre un , ils attendirent, pour commencer, que ces pauvres gens , eml)arrassés de leurs femmes et de leurs eilfans , s'étant partagés en trois troupes , fussent moins redoutables. Alors, tout à coup et tout à la fois, ils assaillent l'une dans Téglise
II
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de Saint-Pierre, où elle entendait une dernière messe ; l'autre sur la place publique où elle se rassemblait; et la troisième déjà, Jiors des portes. Dans cette première surprise, les deux premières troupes périrent égorgées sur la grande place et dans l'église même. Le massacre souilla jusques aux salles du Vatican, où se réfugièrent plusieurs de ces malheureux; aucun asile ne fut respecté. Op était blasé sur l'assassinat , on y joignit le sacrilège ; ce fut un assaisonnenient.
Ceux de la troisième troupe durent leur salut à leur désespoir. Ayant compris leur destiiiée, ils se jetèrent dans les maisons voisines et s'y défendirent vigoureusement. Leur résistance donna le temps à Findignation générale de se manifester, et à leurs anciens compagnons d'armes de la garde pontificale, celui d'accourir et de lés dégager.
Tout cela n'était que trop significatif ; mais des symptômes plus alarmans se manifestèrent • Le mois d'avril approchait avec la conclusion de la grande ligue. On sut qu'une congrégation d'État, pour y préparer les esprits, avait été tenue par Alexapdre, que la guerre mise en question y avait été approuvée , et que la plupart des cardinaux du parti français, Sforza entre autres , nous abandonnaient ! Leur ambition ayant été trompée dans son espoir dé la déposition
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d'Alexandre, ils se ralliaient à ce pape : et pourtant le roi et son conseil persévéraient dans leur joyeuse insouciance!
Mais ce n'était pas seulement les mouvemens de l'Italie et de l'Espagne cpli auraient dû arracher Charles à son^ incurie, c'étaient encore ceux de la Grèce , de cette Gi'èce qu'il ayait tant compromise, et qu'il oubliait. Ce nouvel émule de César et de Charlemagne était k peine à la moitié de cette carrière de gloire , si hautement proclamée et parcourue presque sans combats, que déjà il se trouvait au bout de sa velléité d'héroïsme. Comme Lyon et ses joies l'avaient distrait de Naples , de même Naples et ses plaisirs lui faisaient oublier Constantinople.
On se rappelle que Iç temps passé à Casai , près de la princesse grecque Marie , régente du Montferrat , n'avait pas été employé tout entier en solennités. La conquête de Copstantinôple y avait été préparée. Constantin Ârianitès, oncle de la régente , prétendant aux couronnes de Servie et de Thessalonique , et un certain archevêque de Durazzo se trouvaient à cette cour. Il y avait été convenu que tous deux se rendraient secrètement à Venise , en même temps que Comines. Constantin devait en partir aussitôt pour aller préparer la Grèce à la ré-
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volte ; l'archevêque devait le rejoindre plus tard , avec les secours d'armes et d'argent que dans Venise il aurait pu réutiir.
En Grèce tout avait réussi. Charles était à peine arrivé dans Naples, que déjà dans l'Épire et la Macédoine, cette sourde rumeur qui précède les grandes insurrections , bourdonnant autour des Turcs de ces contrées , avait ébranlé ces barbares. Us avaient cru sentir trembler sous eux cette terre chrétienne. Bientôt même, à l'aspect de nos drapeaux £k>ttans en face d'eux, siU' la côte italienne, tremblant de frayeur de nous voir subitement apparaître, ils avaient abandonné le littoral.
Cette terreur n'était point vaine, toute la Grèce, toute la Macédoine, s'armaient : peuples, citadelles, celle même de Scutari, enfin tout, jusques aux portes de Constantinople , n'attendait que notre présence.. L'indigne Bajazet, à demi renversé par ce seul vent de notre fortuné , préparait «es vaisseairs pour fuir en Asie.* Il eût abandoimé sans combat la Turquie d'Europe à nos armés.
C'était l'instant où Venise étonnée restait incertaine : après la copquête miraculeuse de Naples, tout paraissait possible. L'empire de Constantinople demeurerait-il à Bajazet ou allait-
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il passer à Çharies? Dans cette oscillation de la balance du sort^ où dé chaque côté pesait si peu chacun de ces deux princes, Venise les ménageait l'un et l'autre, et attendait la fortune. Mais enfin la rupture de l'Espagne, les oflfres de Maximilien , la fiu'eur Vindicative d'Alexandre VI, l'éclat de son alliance déhontée a^eic lesi Turcs , l'ayant ébranlée , nos impnidehces , et surtout l'empoisprinement et la mort de Gem la décident.
A cette dernière nouvelle , son premier mouvement , la seule pensée qui lui vient, c'est d'aspirer au vil mérite d'être la première à annoncer a Bajazet le succès de son fratricide ! Elle a si peur d'être prévenue, que pendant le peu d'heures indispensables pour préparer sa dépêche, elle ferme son port, et fait surveiller tous les bâtimens qui s^y trouvent.
Venise alors renfermait encore dans ses murs le second chef de la conjuration grecque, cet archevêque de Dùrazzo , si léger en paroles ^ seloti Comines. Ce prêtre*, ivre de vanité et bouffi de la gloriole d'être à la tête d'une si grosse affaire , étalait indiscrètement son importance. Tout gonflé d'un secret trop vaste pour sa capacité, il le laissait déborder en lui de toutes parts. Comines , qui s'efibrçait de le tenir caché chez
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lui,, avait en vain pressé son départ. Mais plus actetir que personnage, il fallait à ce glorieux un théâtre. Voulant être surtout pour paraître , il s'était chargé d'un premier rôle , bien moins pour la chose en elle-inême que pour s'en vanter. Une grande ville telle que Vîenise convenait doùc plus que toute autre à tant de vanité, aussi n'avait-on pu jusque-là l'en arracher. Toutefois, les armes et l'argent qij'attendaient les Grecs étant prêts , il venait de fixer son départ.
Le malhem^ voulut que ce fût justement pour cette même nuit où Venise , instruite de la mort de G,em, avait secrètement fait mettre dans son port un embargo général. Armes, argent, papiers , plan* et noms des conjurés , tout fut saisi ; l'archevêque et sa suite furent enfermés dans un fort; leur secret fut odieusement livré au lâche sultan qui , le pied sur ses vaisseaux^ tout tremblant encoi?(e , était prêt à fuir. Il ne se rassura qu'après avoir fait égorger quarante mille chrétiens , sacrifiés au machiavélique et sordide intérêt d'une répùbliquecependantchréticnne. Heureusement, , le patron du vaisseau saisi , parvint à gagner la Grèce , et Constantin Arianitès ,^averti à temps , put s'échapper.
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CHAPITRE VIII
Pendant qu'un si grand avenir de gloire et si cher acheté nous échappait ; tandis que Rome , Milan et Venise , excitées par Vienne et Madrid , complotaient la perte de Tarmée française, notre cour, toujours insouciante , achevait de soulever contre elle tous les sujets de son nouveau royaume. Le désordre y était à son coilible , les dilapidations exorbitantes , l'indignation allait croissant , et le cri national , retentissant d'échos en échos , remplissait toutes les provipces.
Des témoins disent que les plus grands seigneurs napolitains ne savaient plus de quelles obsessions ils fatigueraient notre orgueil ou achèteraient notre pitié; que tout se décidait ati hasard; qu'on ôtait aux uns sans raison, pour donner k d'autres sans motif ; qu'enfin l'avidité avait été si active, si dévorante, et le pillage d'emplois , d'or et même de propriétés , si complet , que six semaines après la conquête , il ne restait déjà plus un seul sdgneur indigène.
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même des ptus favorisés , qui n'eût été dépouillé de quelque cho$e.
.<^ant au peuple, qu'un malaise habituel rend habituellement changeant^ toujours porté à se dégoûter, par l'illusion , de la réalité et du présent , par l'espoir ou le souvenir , déjà de toutes parts, on l'entendait regretter la dynastie déèhùe. ce Celle-là tyrannisait , mais dû moins ne méprisait pas. Moins offensant , son joug indigène était préférable. U y avait bien eu sans doute quelque dureté et fiscalité dan^ sa gestion; mais comment en avait-on si mal apprécié l'ordre et là régularité si remarquables? )> Et au milieu du chaos où tout était toitibé , ces Napolitains ne coticevaient pas qu'ils eussent pu renverser si aveuglément une administration si éclairée et si éco*nome! Alors ils se rappelaient entre eux l'héroïsme du jeune Ferdinand , son afiàbilité , ses dernières paroles d'une si généreuse et touchante éloquence. Puis sourdement encore, mais d'une voix qui déjà s'enhardissait , on se disait l'un à l'autre que ses drapeaux avaient reparu sur les murs d'Otrante , et qu'ils venaient de se relever sur plusieurs points des Galabres.
Au milieu des sentimens encore opposés qui agitaient en tous sens ces esprits mobiles, un grief surtout l^s ramenait toujours à la haine
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et à la colère. C'était Iç criant albtts des logemens militaires. Ils se prenaient et se changeaient à Tolonté : c^était coitime une irruption , un ^takissement continuel. Nos hommes d'armes. s'é*tablissaient en yainqueurs dans chaque ménage y y faisant dominer les femmes , dont l'instinct de faiblesse , recherchait la force comme appui , était séduit par nos airs de maîtres, par ces manières hautaines et méprisiantes en horreur aux hommes ! Aussi , tous étaient d'accord contre nous : notre fatuité galante et guerrière ayant choqué les uns ; nos airs conquérans, les autres, et tous , notre indiscipline. -
Des symptômes alarmans se manifestèrent. Les coups de stylet commençaient ; on fût forcé de recourir aux supplices. Un d0 ces Napolitains entre autres, qu'on pendit alors, venait d'assassiner un d^a nos pages di'armes, après quoi non content , dans sa jalouse rage , il lui avait , dit-on , coupé la tète et mangé le coeur !
Çt pourtant , au milieu de cette rumeur de plusi en plus menaçante , les oreilles françaises restaient sourdes. Long-temps après l'événement, celles de Brantôme lui-même y étaient encore inattentives. Sa brave et naïve admiration si inconsidérée , retrace involontairement le chevaleresque et puéril génie de cette çôm^ d'étourdis
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audacieux ^ à la fois si téméraires et si futiles ! «Ge gentil roy, s'écrie-t-il , ne songeoit qu'à donner aux seigneurs et aux dames force heaux plaisirs et passe - temps. » C'étaient s^rtout : « de beaux tournois à la mode de Fraiice qui ont toujours emporté le prix par-dessus tous les autres. Jeux guerriers où ^ entourés de ses. mignons , Galliot, Gbastillon, Boiu*diUon et Bonneval , il étoit toujours des premiers tenans et des mieux faisans. »
Mais d'autres plaisirs l'aveuglajent. Pour, les nôtres surtout , venant de pays mâles , cette * contrée efféminée n'avait pas d'armes si redoutables que ses charmes et les séductions de ses mille voluptés. Ponge-Reale en rassemblait tous les délices. C'était ce château célèbre assis aux portes dç Naples , et dont avant son entrée dans cette capitale , Charles «'était d'abord tant empressé de prendre possession. A la vue de toutes les richesses de ce palais enchanté, imitation de ceux de l'Orient , où se concentrent la, fortui^e des peuples , et que le despotisme seul peut créer, le jeune roi était resté saisi d'étonnement.
L'un de ceux qui l'accompagnèrent raconte son admiration à l'aspect de la vaste enceinte de ce parc clos de murs élevés , où les oiseaux , les arbres et les plantes les plus raines étaient réunis.
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II dit son ravissement devant ces im^menses parterres de roses odoriférantes dont on savait composer > des parfums comparables à ceux de l'Arabie. Dans les bâtimens, d'énormes fours où l'on faisait éclore à la fois des milliers d'œufs d'oiseaux de toute grandeur, l'avaient frappé d'une longue surprise. Plus loin , dans de laides prés entoiu*és d'ombrages, il avait admiré de superbes haras où s'élevaient diverses races de chevaux de l'espèce la plus recherchée. Partout les douces ondulations du terrain , sa parure , ses açcidens abruptes et inattendus , étaient si biien combinés , qu'il semblait <jue la nature et l'art, s'imitant à l'envi, se fussent efforcés de se surpasser l'un l'autre..
C'était, sur une étendue plus considérable que notre parc de Vincennes , de vastes prairies coloriées de mille fleurs et entrecoupées de bois touffus, où, soùs un ciel brûlant, une multitude de clairs ruisseaux et de fontaines jaillissantes entretenaient une fraîcheur délicieuse; des troupes d'animaux sauvages peuplaient ces. solitudes ; elles y appelaient les plaisirs de la chasse , tant aimés de nos rois \ Mais cette passion n'était pas la seule que chaque jour, depuis son arrivée, Charles venait y satisfaire. On dînait alors \\ midi ; aussitôt après , quand des tournois , ou
d'autres fêtes chez MM. de Montpensier ou de Glerieux ne le retenaient pas à Naples , il s'ëchappait rapidement pour courir à ce lieu de délices ; et ce n'était ni ces chasses si ardentes j ni ces eaux limpides , ces frais bocages , ces suaves odeurs, ces mille curiosités qui l'attiraient : tout cela n'était le plus souvent que des accessoires à d'autres spectacles encore plus enchanteurs , qu'un accompagnement à de plus vi& plaisirs. C'était Ik qu'oubliant tout le reste , il ac« courait contempler la jeune duchesse de Melfi y fille encore y qui domptait devant lui des chevaux fougueux; c'était enfin dans ce paradis terrestre^ comme lui-même l'appelait, que trouvant toutes les voluptés réunies , il ne songeait , au milieu des jeunes seigneurs de sa com*, qu'à se perdre sous ces ombrages avec unç foule de jeunes dames napolitaines, belles à merveille ^ qui venaient s'y disputer ses regardai , amollir son cœur et enchanter tous ses sens I
NAPLBS. J 57
CHAPITRE IX
Veks le 1 2 avril , au milieu de cet enivrement , tout à coup tombe la dépêche de Comines et la consternation qui Fa dictée ! A cette nouvelle se joignent les bruits irritans des grandes réjouissances par lesquelles, dans Rome* # et Venise , les confédérés célèbrent la conclu^ siôn de leur redoutable ligi^e. Mais, bien loin de s'en étonner^ les nôtres ne répondent à ces provoquantes solennités que par de nouveaux divertissemens. Dans cet orage, si noir et si menaçant , ils ne voient qu'un fond de décorations plus piquant à leurs fêtes. Leurs jeux guerriers en ont plus d'éclat , et sur leur théâtre du château de rOEuf , faisant comparaître burlesquemeht travestis les principaux personnages de cette grande coalition , ils se moquent de ces princes , de ces rois , de César Borgia surtout , et les tournent tous en ridicule.
Toutefois cette folie, qui fut presque générale.
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avait de secrets motifs. Pour Gilbert de Bouf-' bon, Montpensier et cpielques Suisses, qu'ampllissaient déjà les mœurs voluptueuses de ce climat corrupteur, le plus grand nombre, fatigués de repos, et désireux de combats, de quelque part qu'ils vinssent , en acceptaient joyeusement le signal. A cette ardem^ se joignit un autre désir: nos guerriers d'alors, comme qeux tl'aujourd'hui , gens tout d'élan , ne se plaisaient qu'aux guerres courtes, qu'aux expéditions vives et rapides. Toujours sympathiques et conmiuni- V •ca tifs surtout entre eux , ils n'avaient couru chercher si loin tant d'aventures , que pour revenir chez eux les raconter. Déjà fatigués d'une absence de sept mois, ils se sentaient pressés de retourner dans leurs foyers; ils aspiraient à s'y montrer tout rayonnans de gloire , à impi^essionner de leurs récits l'oreille avide de leurs compatriotes, à en étonner leurs pères , qu'ils pensaient avoir surpassés, et surtout à en enchanter, à en fi^apper d'admiration leurs femmes et leurs maîtresses !
Ce désir général d'un prompt retour s'accordait avec la vive appréhension de l'habile d'Aubigny , du vainqueur de la Bretagne le brave et dévoué la TrémouilJe, du sage maréchal de
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Gié, de Briçonnet , si triste et si désolé, et de quelques autres. Tous se réunirent, et pour quelques mometis , il^ arrachèrent leur jeune roi à ses plaisirs.
Vers le milieu d^aVril, son conseil se rassemble; de nouvelles lettres de Comines viennent d'arriver : elles sont de plus en plus effrayantes. Il a percé le mystère hostile de^ articles secrets du traité de Venise. Partout l'attaque va commencer; déjà les assaillans sont prêts ; dans le royaume de Naples , ce seront , en Basilicate et dans la ^erre de Labour, le jeune Ferdinand et tous les partisans que lui ont faits nos fautes ; en Ppuille , quarante galères vénitiennes; en Calabre, soixante vaisseaux espagnols , six mille hommes de débarquement , et Gonzalve de Cordoue , qui lui seul vaut une armée entière.
. En même temps , dans la haute Italie , sur la ligne d'opération du roi , ou sur sa retraite ,, vingt mille fantassins, trente-quatre mille ca-. valiers , enfin cinquante-quatre mille Allemands et Italiens se rassemblent ; ils vont prendre Asti, passer le Pô , et se retranchant jusque sur l'Apennin , s*élever de la terre au ciel entre Charles et la France.
Cette France elle-même, sans armée et sans.
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roi , la voilà prête à être envahie dii nord au sud par Maximilien et Ferdinand-le-Catholique.
Ainsi la guerre est partout y dans son nouveau, dans son ancien , et entre ces deux royaumes. Trois guerres à la fois ! Que faire donc ? Se retirer j mais p'est sacrifier sa conquête. S'y défendre? C'est abandonner la France; c'est donner à tant de peuples ennemis, à tant d'armées menaçantes, le temps d'envelopper entièrement son roi avec les quinze à seize mille hommes qui lui restent.
Quant à tout faire à la fois, à partager en deux un si faible corps ; à faire contenir à quatre cents lieues de chez soi plusieurs millions; de sujets par huit mille hommes, tandis que soimême , soi , le roi, et cçtte jeune noblesse, l'espoir du royaume, on tenterait de percer, de se faire jour, avec huit à neuf autres mille soldats , à travers de deux cent cinquante lieues, de plusieurs nations soulevées et de soixante mille ennemis, quelle folle témérité I Ne serait-ce pas vouloir tout perdre à la fois , la moitié des siens dans sa conquêtes , pendant , qu'avec l'autre moitié, on succomberait en chemin.
On s'y décida cependant. Cette invraisemblance inowe leur parut possible. Ces guerriers avaient foi en eux-mêmes , et ils eurent raison .
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Ce que nul aujouixl'hui n'oserait conseiller, eux le firent. Us s'y décidèrent sans hésitation , sans efibrts , simplement , comme k une chose naturelle. C^éfaient de grands fous ,. mais aussi des hommes tout d'airain , cœurs et armures !
Op prit pourtant quelques précautions. Dans Venise , Comines , qvioique renfermé chez lui ^ refusant d'assister aux fêtes de la ligue, traitait encore. 11 obtenait du sénat de cette république, si jaloux de son influence dans la péninsule , et qu'un vainqueur quelconque eût inquiété , qu'il s'interposerait à temps pour prévenir un choc décisif.
Quant à la Toscane , on y attira , on en rapprocha Médicis enfin rassuré , et dont on menaça Florence : précaution au moins inutile , car en dépit des efforts de la confédération , Florence nolis restait fidèle par habitude, par intérêt de commerce , par une plus grande défiance de Venise dont elle redoutait l'ambition jalouse, et deLudovîc, qui convoitait toujours. Pise, Pietra- Santa et Sarzanne. Quelque mécontens que fussent les Florentins de nous voir maî^tres de ces forteresses, et soutenir contre eux leurs villes révoltées, ils les aimaient mieux enti*e nos mains alliées , tendues de si loin , et qui seraient- bien un jour forcées de les rendre, qu'entre celles
II. II
déjà trop voisines de ce perfide duc de Milap ^ qui n'suipirait à leur posse^^iou y que pour opprimer Florence elle-mépie.
Toutefois , pdur être plus sûr de leur ^délité , on leur envoya de Venise Philippe de Gomines ; et comme les Fisans^ toujours en guerre avec eux; y imploraient nos secours y on fit embarquer de Napjes ,pour Pise , avec les quatre délégués pisans y six cent$ Gascons et Suisses. C'était pour l'armée une avant'garde. Mais loin de se tenir renfermée dans la ville , cette garni-* son y de concert avec les secours de Sienne et de Lucques, chassa de tout l'ancien territoire pisan les Florentins. Était-ce effet des instructions secrètes du conseil de Charles , ou bien excès de ^le des nôtres pour Pise y et indignation con-» tre la tyrannie de Florence? On l'ignore, tant dfi^ns Qotre armée cette opinion publique était forte y et faible la subordination. On en veira plus tard et à ce même propos y d'autres preuves.
Alexandre yi fut plus ménagé. On se rappelle les abaisaemens de Charles VllI dai]is Eon^ , et sa modération à propos de la fuite honteuse de César Borgia^ Depuis , soit politique , soit dé&ut de preuves , ou que le crime dp Pavie l'eût déjà fait aux moeurs italiennes , il avait contenu son indignation a la nouvelle de la mort ou de l'emr-
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poisonnement de l'infortuiiéGein. Son conseil se crutdoncen tnesvured'etiroyàr d'abord Saimt-Pdl, puis l'afHshevéïjue de Lyon à l^infâtne ponfile. U s'agis^ai^ de le dëtâcher de la cônfëdératicm y et saortout^ aTant dé qtiitter le royaume de H^^ pies y d'en obtenir eo&n Tinrestittire.
Mais tout fut inutile. Dans ce pape, le triple orgueil de prince , de pontife et de Catalan était blessé. Un même dépit était enraciné dans le §ein espagnol de la Vannoza y sa courtisane.
Quant à leur fils chéri , César Borgia , pouVait-il nous pardonner la honte de sa fiiite , nos mépris, nos mioqueries journalières, et déjà ses vengeances? A ceà haines , ajoutez celle de vaincus contre leur vaincpieur; car les ports et les forteresses romaines étaient toujours entre nos mains. Leur possession assurait cette partie de la double ligne d'opération de notre armée et de nôtre flotte ; elle nous était indispensable.
D'ailleurs, l'intérêt personnel, le seul dieu de cette famille pontificale, nous était contraire, ^a fortune était attachée à celle de la maison aragon.aise de Naples. C'est pourquoi, dahs toute cette crise, et à l'exception de quelques démonstrations perfides, la fidélité d'Alexandre VI à cette dynastie avait été constante. Ardent prom(5teur de la ligue de Venise , il venait d'en pro-
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clamer 9 d'en célébrer hautement la conclusion. Aussi^ dans ce moment même y le violent et rusé vieillard y cpii avait mesuré son adversaire, tout en l'appelant son cher fils excitait plus que jamais contre lui l'Europe entière ; il le jugeait forcé d'abandonner sa coiiquéte ; il n avait garde de lui en accorder l'investiture.
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CHAPITRE X
Tel fut , à la nouvelle de la ligue de Venise , le résultat de ce grand conseil tenu dans Naples^ et des dispositions qui y furent prises. Dèâ le ^r même de ces décisions^ et sans s'embarrasser de leur résultat , Charles et sa jeune cour s'imagihèrent avoir satisfait à tout par ce coiut retour aux affaires. A leur incurie ordinaire , à leur confiance imprévoyante , ces négociations si vaines, ce peu de tardives et insuffisantes précautions parurent un excès de soins et de prudence. Us avaient donc laissé les timides et les ennuyeux du conseil s'occuper du reste , et étaient retournés à leurs plaisirs.
Ce fut, avec les joies ordinaires de Ponge- Reale, un tournoi qui dura les neuf derniers jours d'avril. L'arrivée de notre flotte, le i4 du même mois, avait été le sujet d'une autre fête. Quelques solennités entrecoupèrent les amusemeus ; et entre autres deux fois , 1^ 1 5 et le 19 avril, jour de Pâques , la dégoûtante cérémonie de l'attouchement des écrouelles* Une
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immense multitude de pèlerins était accourue tout exprès. Il e^i était venu de toutes leç parties de ritaliè et du fopd de l'Allemagne. Car alors la foi était obstinée : rien ne la rebutait ^ pas même réxpérien.ce récente qu'on avait dû faire à Rome de la 'vanité de ce miracle. Ceux qui observaient en^ silence ^^expliquaient cette crédulité universelle. Us voyaient bien que te» malheureux, se croysHat guéris y s'en retoumaknt chez em^ pleins de joie et d'admk*ation ^ prc^^ gfeant d'abord et partout leur erreur, cfu'ensuite ils n'étaient plus là pour détruire*
Mais de toutes ces cérémonies qui devaient remfplir la vie de ce jeune roi> il y en avait une qui lui t^oait plus au cœur que toutes les autres .^ c'était la prise de possession de la couronne de Natples, par une entrée ^iomphale dans cette capitale, et c'est pourqiH>i encore il en demandait si impatiemment l'investiture % car en cela « il mit une passion extraordiuaire dans ses soir UcitadonB près du pape. » Alexandre biaisa , ne voulant acccHrder , n'osant ^eiuser . Il embrouillaitaiusi la négociation et ^gnait un temps prédeux; pour la ligue et ruineux pour notre armée.
Cendant h saison la {dus chaude approchait ;
' Thoinas Thomasi.
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Temitii pressait nos guerriers ; rintjuiélùde gagnait lea plus saged. Qtiél(|ues tentatives de deêoente Tenaient d*éif e eottimeneéei par Ferdinand de Naptes et par les E^afgtiolâ cainpés en Sicile ; en deyensnt plus s^riéu^es , elles dônheretient au départ du roi pour la France une apparehce de fuite , inconTënient grave > qu'une prompte re^ trarite pencknt que le royauïfié eonqûis était ealmè encore, pouvait seule prévenir. On se résigna done à: ne rccetoir d'Alexafndre VI qu'un sinïtilaci'e d'iir^estitiu:^, avec la dati^e humiliante de : « Sans préjudice des droits de tout autre prétendant. »
Mais cette concession ^ toute désespérée qu'elle était , fat encore déclinée par Alexandre. On sut même quhme troupe de quatre mille bonimes de la confédératron arrivait au secours de Rome , et que ià peut^tre commenceraient les combats d'une longue retraite.
Dès lors y ^[ïïs plus attendre , on se détermine. L'indolent Montpensier est désigné pour viceroi, l'incapable de Vesc pour surintendant des ^nances. D'Aubigny, déjà comte d'Aciî et marquis de Squillace , est créé connétable et lieutenant^-général du roi dans les Galabres. Le présomptueux , incapable et insubcH'donné Précy défendra la Basilicate; Grazzio-Guerra , l'Aquila ; le bailli de Vitry, les Abruzzes.
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Quant aux troupes, avant de les répartir, il fallut se compter. Malgré les renforts apportés par la flotte , et tous ' ceux qu'avait dû attirer la victoire, il se trouva que, depuis le Hg août i494> depuis l'entrée en Italie, ou depuis neuf mois , l'armée était diminuée de plus d'un tiers. Elle ne présentait phis.qu'environ dix-sept mille combattans. Les lances, garnies au départ chacune de six guerriers , étaient réduites à quatre. On partagea ce peu de troupes en deux corps égaux. Deux mille cinq cents Suisses, autant de Gascon^, huit cents lances fi^ançaises, en tout cinq mille fantassins et trois mille deux cents cavaliers, et quelque artillerie , furent désignés pour garder la conquête.
Charles choisit pour le suivre environ trois mille Suisses, deux mille Français et Gascons, huit cents lances françaises ou trois mille che^ vaux, la grosse artiljerie avec ses ouvriers, et mille à douze cfents gardes, gentilshommes et serviteurs, la plupart combattans, et qui^ompasaient sa maison.
, A ces deux corps de l'armée conquérante prêts à se séparer, s'ajoutaient des Italiens. Ce furent, avec le roi , Trivulce d'abord av^c cent hommes d'armes , puis Vitelli et Francesco Secco , suivis de deux cent cinquante autres. En tout deux
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mille chevaux : ces deux derniers ne devant toutefois rejoindre qu'en Toscane.
Avec le vice-roi restèrent cinq cents lances italiennes y ou trois mille chevaux ^ commandés par Savelli , la Rovère , Prosper et Fabrizio Colonna.
Ainsi chacune de ces deux petites armées forma envii'on onze mille honuues.
En même temps on fixe tout le reste , le jour du couronnement y celui du serment de fidélité ^ le jour du départ ; alors le roi , fatigué de ce second efibrt de travail , , en revient encore à ses divertissemens. Il parcourt les environs de Tïapies , visitant surtout les églises , et s'arrétant à dîner dans plusieurs côuvens, ce qui en transporte de joie et d'orgueil tous les moines. Plusieurs fois il retourne à la longue voûte > toujours si poudreuse du Pausilippe y que les érudits de sa suite lui disent avoir été percée par Virgile ; ih sont persuadés que y dans son ombre , aucun crime ne peut se commettre.
Le 8 mai, dans une de ces excursions ver»
Pouzzoles y on le vit s'amuser à faire placer un âne tout vif sur une excavation du sol. Un gaz méphitique s'exhalait de ce lieu ; il tua subite^ ment ce pauvre animal. Le roi et sa suite en furent saisis d'une secrète horreur; ils se retirèrent
tout pensifs y en disant : (( Que c'était sans doute (f un lieu satanique , ou gouffre infernal. y>
Le 10 mai les préparatifs dé son couronnement semblèrent absorber tous ses soins ; il eût lieu le 13. Ce jour-là, Naples, elleHmêïne si mobile, si inflammable, et pleine de méconteatemens prêts à éclater d'une façon si terrible, s'exalte encore. Elle s'enivre à la vue et au bruit de^ cette solennité , la plus pompeuse de toutes celles dont notre roi eût donné le spectacle. Les femnnes surtout s'y font remarquer. La température , l'aii' pur et embaxmi,é de la. saison, ces torrens de lumière d'^un ciel éclatant; la situation théâtrale de éette ville de joie et de voluptés, avec son air de parure et de fêtes continuelles , tous ces aspects , toutes ces sensatiottô enivrantes, semblent avoir transporté d'une seule passion sa population tout entière.
Charles, sur son cheval favori tout couvert de drap d'or, parait enfin. Il vient de Ponge- Reale. Il a voulu , pour jHiendre posse^ion de sa nouvelle coàrannci , partir de ce lieu de délices , qui n'aura que trop contribué à la luiiâire perdre. La fouie l'aperçoit « vêtu d'un manteau dé fine éearlate , fourré et moucheté d'hermine » , il porte le globe d'or d'une main , le sceptre de l'autre, la couronne impériale en tête, il s'a-
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yance sous un riche dais, (jue soutiennent les {^us grands seigneui^s da royaume. Montpensier, de Vesc, MM. de Clèves, de Foix, de Luxembourg , de VendOme , le comte de Bresse, les maréchaux de Gié et de Rieux , le prince de Bisignano, toute la haute noblesse napolitaine, marchent autour de hû. i< Sur son passage, les belles et grandes dames du pays paroissoient aux n^ et aux places principales,, belles et si bien ornées, de la tète et du corps, qu'il n'y avoit rien de si beau à yoir I Elles prësentoient leurs jaunes enfans de huit à seize ans au roi, le priant de leur donner Tordre de la chevalerie de sa pi^pre main, ce qu'il ne reiuseit point, tant pour les gratifier en cela ^ que Jiour ayoir plus de loisir et amusement à contempler leurs beautés , leurs bonnes grâces et la superbeté et gentillesse de leur accoustremént. » '
Pendant ce trajet, depuis la porte d'Averse jus*qu'à l'église oe Saint Janvier , il envoya maintes fcHs de Pienne écarter les troupes, afin que le peuple pàt facilement l'approcher. Dans Téglise même, ce bon petit roi charma la noblesse par des réponses toutes gracieuses à une foule de requête dont on l'accabla. Ce fut là qu'il jura ,
' Gaguin, Desrcy, Lavigne , Brantôme.
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pour la seconde fois , de gouverner ceux de Naples selon leurs droits , libertés et franchises. Lfà encore la sainte Ampoule , qui renfermait le sang durci en pierre de saint Janvier, lui fat présentée , ainsi qu'une verge d'argent dont il la toucha ; aussitôt^ aux yeux émerveillés de tous, ce calcul rouge et solide parut se liquéfier, frémir, et même bouillonner. Un murmure d'admiration et de joie accueillit ce signe manifeste de l'approbation du saint protecteur de Naples , à l'avènement de la dynastie française.
Ce prodige avait déjà eu lieu le 5 mai , et il s'est opéré pour tous les conquérans de Naples jusqu'à nos jours ; il y eut pourtant cette différence , qu'alors Charles l'obtint sans difBciilté , tandis qu'en 1795, trois siècles plus tard, dans une situation pareille , dans le même temple , et quoique tout eût été conventi d'avance, nous vîmes pendant quelques momens le même miracle hésiter. D^à les femmes des lazzaroni, qui s'intitulent nourrices de saint Janvier , hurlaient suivant leur usage mille injures au saint pour l'exciter; l'inquiétude gagnait Macdonald, quand enfin les doigts tremblans du vieux cardinal qui tenaient ce bocal carré rencontrèrent heureusement, sur les ornemens d'argent relevés en bosse de ses angles.
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le ressort que depuis dix minutes il cherchait vainement : la liqueur cachée jaillit aussitôt.
On sait que^ depuis^ rarmée républicaine ayant quitté Naples / le saint y traité de traître par la dynastie relevée , fiit chassé de son temple , qu'il fiit remplacé par saint Martin ; mais ^ qu'après un exil de quelques mois ^ il a repris possession de son sanctuaire.
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CHAPITRE XI
Au reste y Tédat de cette scJeiinitë , à laquelle Charles VIII avait attaché tant d'importance, n'éblouit pas tout le monde. La cour de France se trouvait dans le siècle et dans le pays des Ouicçiardini et des Machiavel. Ces grands historiens l'observaient. Un étalage si pompeux d'insignes impériaux sans empire leur parut ridicule; ils sourirent de cette prétention fondée sur un droit aussi mal sputenu que mal vendu ! Dans ces ornemens empruntés , ils ne virent qu'une vanité niaise et puérile ; ils leur semblèrent d'autant plus déplacés , qu'ils rappelaient un grand projet, aussi étourdîment proclamé qu'abandonné. Il y en eut même que ce triomphe au milieu d'un désastre , au moment du massacre de quarante mille Grecs, si légèrement compromis, révolta. Ils furent tentés de détester tant d'inconsidération ; mais la pitié s'in*terposa, et l'on fut sauvé de la haine par le ridicule.
Les nôtres ne virent cette sottise que pour
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ladmirer. Dans toutie cette cérémonie un seul fait leur déplut, c'est que de Vesc y eût feit près du roi l'office de connétable , u ce qui n'esc< toit guères beau , car il venoit de frais estre « son yalet de chambre, et lui voir porter Vépée, « cette vue est;oit ' odieuse ! » Ce fut un grand scandale ; on en parlait encore cent ans après. Brantômie, six règnes plus tard, comme on Toit, en frànissait encore d'indignation. Alors pourtant il ne parait pas qu'on ait osé réclamer, soit que mille autres abus dont profitaient ces courtisans les dédommageassent, soit qu'après l'exemple des vils affidés de Louis XI , tout parût permis au favoritisme.
A la vérité, les meilleurs, tels que d'Aubigny, étaient absens ; l'indolent Montpensier pouvait passer pour tel par sa nullité ; d'ailleurs, il était un de ces princes du sang à qui ces élévations de favoris qui abaissaient la haute noblesse, n^ déplaisaient guères. Quelques uns, tels que de Pienne, les maréchaux de Gié et de Rieux et surtout la Trémouille, eussent pu être blessés ; mais, outre que leur mérite les mettait au-dessus de ces jalousies , eux ne restaient point àNaples! quant aux moindres , quelque injustes que ftissent ces élévations, comme elles partaient de leur ftmle, ils n'avaient garde de s'en plaindre.
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D'ailleurs , Tesprit de la noblesse française Tenait de changer. Toujours exclusiTcment guerrière, mais comprimée, mais appauvrie sous le règne précédent et pendant la régence , et les grands vassaux étant tombés, elle ne pouvait plus guerroyer poiu* son compte. En même temps , attirée par la bonté expansive du nouveau roi , par ses penchans généreux , prodigues même , et chevaleresques , par ses goûts de conquête, de fêtes et de plaisirs, elle se précipitait dans ce nouveau courant qui s'of&ait seul à ses habitudes. Elle commençait donc à ne plus voir que le prince ; elle se pressait à sa suite; désormais , Fobéissance , l'amour , le dévouement au roi , devenait son nouveau point d'honneur.
Dans son service seul , elle retrouvait ces solennités , ces élévations , et cette gloire dont sa vie se composait. U est vrai que , pour quelques uns qui parvenaient , tous y sacrifiaient le meil-^ leur de leur bien , leurs plus belles années , pour ne rentrer chez eux que vieux , pauvres et mutilés. Mais là encore n'ayant presque plus de patrimoine que le souvenir de leurs actions , ils les racontaient , ib en exaltaient leurs jeunes, neveux. Ceux-ci ,'à leur tour , s'élançaient dans cette carrière de mouvemens et de gloire pour tous et de fortune pour si peu ; mais où il suffi-
sait de temps à antre , de l'élévation de qaelqiies uns , pour enflammer tout le reste I
Dans ce jour qu'on voulait faire grand, oti avait choisi pour haranguer le peuple, Joifianus Px>ntanus. C'était le plus célèbre orateur du temps , mais servile , comme tous les gens de lettres d'alors ,• qui y tejs que les troubadours auxquels ils succédaient, ne pouvaient vivre que, de la protection des puissans du siècle. Celui-ci, sujet à l'exaltation d'où venait son talent , s'al* luma à celte du peuple. Tout gonflé de passion de renommée , de ce besoin d'éclat^ qui porte à s'imiter soi-ménie, après un premier triomphe dans l'enivrement duquel on voudrait toujours vivre , il saisit cette occasion de le renouveleK
Dans sa harangue , le malheureux divini^ le vainqueur , et flétrit le vaincu auquel il devait tout. Ontrant l'opinion publique, la mauvaise^ celle des passions , opinion criarde , éphémère y il sacrifia* au Succès du moment celle des honnêtes gens , autre opinion publique , tardive , peu bruyante, mais seule durable. Il s'attendait à un succès d'autant plus grand qu'il lui s«rcrffiait davantage, et tout ce qu'il y a de pis lui arriva. Ce fut vainement qu'il couvrit de fleurs sa turpitude. Sa déclamation contre Alphonse et Ferdinand d'Aragon, rappela qu'il en avait étç
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go^yeme^iry secrétaire et favori. Son iograii-' tude révoltai L'indignalion générale ea fit J4istiee. Et , pour avpir voulu remplir de soi tout le monde y le triste rhéteur y honni de tous y en momrut dje honte et de regrets.
' ' U fai}t pourtant convenir qu'à dater de ce moment>> c'es^tràr^re du 13 juaqulau oo mai, on rapis^rqua da^ -notre jeune roî{^ d^èsprit de ponduita. Pendant ce» huit djerniers jours y il parut sentâr enfin qu'il était temps de so^geir à l^siei:> daiis h^ coeurs napolitains des traces favo^ rablas de sont paissage. Du t5 au 17, il donnia doni: au^enc^ aux députés desviUes et provinee^ cpAe son cowonnèj»ent et son départ avaient attiré^tiCi^ qui marqua le 18 ,^tuh grand han^ ^e%y aiAqu^l U les convia. U mt lieu dans le ohàteaU Ne^f9 au bruit dès çlairoiiis et des tro»^ pel^ltes, lie sénéchat c^ Naples l'y servit à ch^ai et avw^^ d$ tontes pièces* Dans cette mémesoî^ rée , le. roi reçut le sennçnt de toqte jcette no^ 14e$30« Lç 19 fut consacré aiix apprêts du départ, et à un grand diner ck^ le prinqe de Salerne»
he lendemain ^k> mai fut un jour de tristes^ pour les uns, de joie pour les autres, cl'attendrissenient pour tous. Cette journée commença par un grand conseil , puis la messe ; à son re*tour , le roi trouva réunie dans son palais toute
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Ih haute noblesse napolitaine. Il lui présenta pour* vice-roi Montpensier. Eh un tel moment , et dans ee pays le plus démonstratif de l'Europe, les protestations , les exclamations d'amour et dé dévouement ne pouvaient mancpier. On crut avec raison a là fidélité des prince et duc de Bisi^atio , mais aussi aux vains sermèns des condottieri Prosper et Fabrice Colonne et d'Antoivçllo' Savefli. Ceùx-cî avaient été comblés de prodigalités ; Cbâriçs avait entassé dans leurs maîa^ les châteaux' , les villes , les comtés , les dùehés même î Mais au Keu d'accjuérîr exclusivement à sa cause ces Italiens , c'était à tant de biens qu'il les avait attachés; et ces chefs inquiets cherchaient déjà par quelle trahison envers leur bienfaiteur, ils pourraient conserver le bienfait. Quant aux Français , on pouvait facilement distinguer à l'air leste , animé , transporté même des uns, et à l'attitude muette, soucieuse et contractée , à l'air de concentration doulom^euse des autres , ceux qui allaient s'élancer vers la France , de ceux que le devoir et l'honneur forçaient à demeurer. Charles lui - même ne put cacher sa joie de repartir et sa pitié pour ceux qui restaie^. ÈUe^perçait dans ses promesses de secours en hommes et en argent , qu'il leur réitérait.
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Parmi les un^ et les autres , des figures souffrantes se faisaient remarquer. Une maladie secrète et nouvelle accablait ou déchirait ces jeunes guerriers. Il y avait peu de mois que quelque Espagnol, revenant du Nouveau Monde, l'avait apportée dans Naples. La France et le reste de l'Italie en étaient vierges encore. Peutêtre eût-on alors pu étouffer , dans sa naissance , un germe si fatal aux source^ mêmes de l'espèce humaine ; mais personne n'y sopgea y et notre expédition , l'emportant avec elle dans son mouvement rétrograde, ne contribua que trop à le répandre.
CHAPITRE PREMIER
Au milieu de ces diverses émotions et après un dîner court et troublé, le roi étant monté à cheval^ on s'arracha les uns aux autres. Sur son passage , toute la population se pressait y curieuse mais taciturne. On put interpréter diversement ce silence. Déjà , dès la pointe du jour, l'avantgarde , l'artillerie , les bagages et l'infanterie de cette petite armée d'environ neuf mille hommes , avaient rempli Naples de mouvemens , et de regrets les uns feints, les autres réels. Puis, se déroulant , èlle^ avait couvert la route d'Averse de son désordre accoutumé. A ce désordre se joignait celui qui est ordinaire à un jour de départ d'un beau cantonnement , et après un long séjour. ,
On remarquait désarmés, au milieu de cette
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fouie en armes Virgile des Ursins et Piiiglis^no, son parent. Ces deux capitaines , toujours prisonniers, suivaient l'armée sur parole. Ce jour-là Charles s'arrêta à Averse : ses trmipes cantonnèrent dans les environs. Il y avait trois mois tout juste que, pour la première fois , il y était arrivé de Capoue.
Le lendemain, 21 mai, il n'alla pas plus loin que cette seconde ville. C'était eçi deux jours quatre lieues seulement , sok ^e dans son imprévoyante incurie , mille détails indispensables à un tel départ eussent été oubliés , soit qu'avec tant d'inexpérience , d'indiscipline et nue artillerie si lourde , une teUe massQ dût être toi]|purs longue à remettre ensemble et en mouvement.
On put croire encore qu'il fiit pressé de quitter Naples et de hâter un départ que ppuvai^t rendre moins glorieux deux nouvelles. L'une v^çnait d'annoncer une descente des iEspagnols à B^|gio ; l'autre , l'apparition de Grii^^^i ^ de la flotte vénitienne en vue de la Fouille;
Le 22 , il alla coucher à Sessa , dans Iç palais épiscopal. Le 2S, il se dirigea «ur Gaëte , sans son armée, honteiv^ sans doute de n'avoir pas encore été visiter la place la plus forte de son royaume. Mais le G^igliano l'arrêta en chemin ; le bac de ce fleuve se trouva rompu. On ne sait si de Vesc , gouverneui' de Gaëte , et qui en avait
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vendu i'anû«eai€tit et les appro^ftkibnéiiiem , eM quelc|iie mt^t à l'aicrôtc»* en chemi»; mais ce ékApIe 'accident, âfss^2 sitigtdier dàm tin voyage san^ <k>uté pié^n y et auquel il èk^k à ikeilb de remédier^ r^uta le t^i. U retourna donc à Sessa y d'où le leudemàin 3t4 , reprenant sa ix)tite coti • ijuérante , celle de San-Germâno, il aHa coudiar danis cette bourgade.
Le 27, il était >à Perentino , titie sous l'interdit du pape, pour t avoir, dans son zèle angevin, rompu les bras à son ëvêque espagnol , partisan d'Aiphonse^de Naples. Toutefois , le roi, qui avait le dtoit de faire célébrer sa messe en tous lieto* , y ouït la sienne.
Le 2^, il trouva Valmontone déserte. C'était u^e villie qui , tout au contraire de Ferentîno, était arkgonaise : l'eflProi de nfotre arrivéie éti avait fait fuir dans les bois tous les habitans.
Enfiii , le 1 ^''^ de juin seulement , après treize Jours de rottte'sans séjour, et des marfehès de ttovs Kéués et demie par jour, le roi revit Rome. En allant , il avait mis vingt-six jours , ou deux fois |>Ius de temps à faire ce même trajet; mais alors l'hiver etla guerre étaient des excuses. Néanmoins tant de lenteur dans ce retour n'étonna point. On eh trouva même alors la rapidité sans exemple. Et en effet , chaque soir, la dispersion indispensable
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à tant de chevaux pour qu'ils pussent vivre et se loger ; chaque matin y l'inexactitude des rassem^ bleméns aux heures de départ; en route, l'em* batras des lourds bagages de nos hommes d'firm^s et de ceux de tant de seigneurs; enfin ^ le poids d'une artillerie attelée de cordes et bien plus pesante que celle de nos parcs de siège ; tout cela faisait comprendre ce qui appesantissait et pouvait ralentir ainsi la marche la plus pacifique.
Dans cette matinée du-i®*^ juin, l'attenté du roi fut déçue. Le cardinal de Lyon lui vint annoncer qu'il ne retrouverait pas dans Rome Alexandre VI. Il n'avait pu le retenir* Les alliés, dans leur inquiétude qu'il ne leur échappât par une nouvelle perfidie,, l'avaient décidé à en sortir. Dès la veille au soir, après avoir laissé une forte garnison dans le château Sainte Ange, ce pape, avec une escorte de cinq mille hommes, s'était retiré surOrvietto. Ce n'était pourtant pas une rupture. Alexandre mettait R<mie et le Vatican à la disposition de Charles, il y laissait un cardinal pour lui en faire les honneurs.
Cette fuite ralluma l'espoir des ennelnis d'Alexandre « Le cardinal d^ la Rovère et ses partisans réclamèrent encore sa déposition ; ils en obsédèrent le jeune roi. Mais ce qui eût pu s'accomplir en allant, en revenant était impossible.
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On n'avait déjà que trop d'affîiires. Le temps manquait^ Fà-proposet le reste. L'opinion atait changé. Flétri par les embrassemens du pontife, déconsidéré par sa conduite dans Napfes, Charles ne pouvait plus être un réformateur. Il s'était fait annoncer par lé cardinal de Lyon comme le fils le plus soumis de l'Église, et il tint parole. . Pour cette fois l'expérience corrigea. Plusieurs des fautes commises au premier passage furent évitées. Cette seconde entrée dans Rome fut simple et non triomphale. Le Vatican offert lut refusé.. Le faubourg dit le Borgo était plus sûr, il fut choisi. On fit même un détoiu' pour s*y rendre, en évitant le gros de la ville et le château Saint- Ange. Les Suisses furent casernes, ce qui était nouveau. On les sépara soigneusement de la po* pulation , par une consigne sévère d'une part , et de l'autre en leur faisant apporter d'abondantes rations de vivres , qui leur furent régulièrement distribuées. Les prêtres ne furent pas moin» ménagés<jue le peuple ; le roi descendit de cheval à Saint-Pierrç même ; ses présens et ses pratiques dévçtieuses édifièrent le clergé. Charles s'efforça même encore de ramener à sa cause le pape , dont il devait être si mécontent. On retrouve là et son obstination dans une seule voie, et l'influence de Briçonnet , et l'astuce d'Alexandre VI
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qui, le craignant toujours, l'aètusait de promesses fallacieuses. Il ()ersaadait à son d^er &1$ qu'il le recëvrwt dans ses bras à Viterbe. Charfes lui rendit donc Civita Wecdiîa et Terradiie. Il est vrai qu'en même temps il satisfit le oardimdi de ia Rjovère, en lui promettant de ne rémettre .OsUe qu'entre ses mains ; ce qu'il fit plus tard.
Le 2 juin se passa eu dévotions et en expéditions d'ordres de maridiie à ses troupes^ pdur leur trajet au travers du patrimoine de Saint- Pierre; Il y eut ià aussi une m^eilleure comlmiaison pour ce retout*, qu'il n'y en avait eu pour l'arrivée. Cette marche xhit s^cffectuer sur trois colitmnesi L'armée ne fut plus entassée sur une même roule j elle put vivre plus à Taise. Vitei^be lui fiit donnée pour point de ralliement.
Le 5 juin , ainsi divisée , elle se remit en mouvement. Charles VIII ^rdtt de Rome ce jourJà méine; il we s'y était àarêtéque vingtquatre heuli^es. Son orgueil y soufiràit.
H arriva ïe 5 daiis Viterbe , où il fut reçu cfn grande pompe ^ mais où il ne tit^ûVa point Alexandre VI. Sa matche jusqu'à Cette vfllê avait été de sept ligues pat jôUniéè ; atissi y fitil un double séjour. Autour de lui, tous ct^rent qu'il ne s'arrêtait ainsi que pour attendre le saint-père , et par dévotion pour les fêtes de la
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PcntecQtç, qu'en çffetoay oâébra. Mais comme son arrière-garde et son artillerie n'âiTivèrenI; que le 7 , il est vraisemblable que ce lut. surtout la lenteur de. cette marche qui ralmtit la sienne*
Quant a son eqpoir deux f(Hs déçu d'une entrevue avec le saintçère , il y fallait renoncer. Dans ce second pàssa^ y au^ travers de FEtat romain^ et en dé{)it dé toutes les précautions de Charles ) les ressentimc^s des deux nations avaient écl^. Notre armée , avec les^^^i^jLs toujours m^^isaâte^ jutait à son dédanppoûr ceux-ci ^ de la haine ; les Borgia lui faisaient horreur. Dans sa marche sur trois colonnes de front ^ au milieu de leurs possessions, elle se crut en pays ennemi^ s'y conduisit en conséquence y et effraya tdlanent le pape dans Oiv vietto , qu'il s'enfuit à Pérouse. Déjà même il songeait à gagner la mër ; il nous eût iui jusqu'à Venise!
Ses sujets se vengèrent de nous à leur manière ; M. de Lesparre ^ surpris par eux > fut emmené prisonnier. Tout ce qui s'écarta tut égorgé ; plusieurs de nos pges d'anues ftirent assas^nés jusque dans les bois qui environnaient Viterbe. De notre coté , on étrangla ceux de. ce$ meurtriers qu'on put saisir.
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On fit plus encore : le 6 juin , pendant que le roi était occupe de sçs ^dévotions près des reliques miraculeuses de sainte Rose y on vient lui apprendre que Toscanella a refiisé ses vivres et ses port;es au bâtard de Bourbon ; que celui-ci l'a sommée^ qu'elle a persisté; qu'en ce moment, une pierre lancée du haut de ses murs a tué l'un des nôtres ; qu'alors nos hommes d'armes se sont précipités de leurs chevaux, qu'ils se sont élancés; qu'en «e moment enfin, la vill^ empoi;*tée d'assaut, est livrée au pillage en:o vses habitans égorgés ! Un témoin dit qu'a cette nouvelle « le roi fut grandement courroucé et mal content ; car Toscanella appartenoit ^u pape. » Dans un prince si doux et si inconséquent, ce courroux n'effraya guère. On songea pourtant à l'apaiser ; mais pour se faire pardonner sa méchante action par son cousin, le bâtard de Bourbon n'imagina rien de mieux que de l'en rendre 'complice.
Parmi les prisonniers se trouvait une jeune Romaihe d'une beauté ravissante ; il la lui livre, il l'enferme seul avec elle*, et le bon petit roi transporté d'ardeur a bientôt oublié tout le reste; la pauvre fille allait être perdue quand une heureuse inspiration la sauya. A travers ses larmes elle aperçoit un tableau de la Vierge , et s'élan-
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çant, elle courte elle se réfugie, elle se jette aux pieds^e cette image qu'elle appelle à sou secours. Le jeune roi étonné lève les yeux , la ferveur de cette- invocation lui rend la sainte mère de Dieu présente ; il a peur, il s'arrête interdit; puis, touché de la vertu et du désespoir de sa victime, il la questionne doucement. £lle aimait; elle al- L^it épouser l'objet de son^mour, quand le sac de Tosçanella l'avait à la fois réduite àla misère et arrachée à l'époux auquel elle était destinée. Heureusement celui-ci , échappé au carnage , se trouvait parmi les prisonniers. Le bon roi se le fit amener; et, transformant en une belle action sa faiblesse, il rendit ces amans l'un à l'autre, et les dota de cinq cents écus d'or.
Enfin le 8 juin^ ayant perdu tout espoir d'une entrevue avec le pape , et son armée étant ralliée^ il reprend sa marche. Le 9, il cou- ,che à Acquapendente 3î dernière ville romaine; c'est alors qu'il rappelle ses garnisons de Viterbe et de Spolettè , forteresses qu'il rend encore au saint^père.
Le 1 1 au matin , il traversait le hameau de la Paille, où commençait la Toscane, quand il vit venir à lui ,. en grande pompe de discours comme de vétemens, toute la seigneurie de Sienne. Ces républicains l'entourèrent en l'appelant à l'envi
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Tuii de l'autre , leur seul seigneur, leur unique protecteur , leur roi ; ils s^eflforçaient de s'en faire un appui contre Florence. Le surlendiemaîç , 1 5 juin , il fiit reçu dans leur ville aux crisf ^6 « Viye fe France , par mer et par terre ! «
Gomines l'y attendait; Ce fut là que , pour la première fois , depuis Asti , ce ministre revit cette bande de présomptueux. Le jeune roî l'apercevant , sourit , et d'un ton railleur et dédaigneux i! lui demanda : « quand donc on apercevrait les Vénitiens ' avec leur armée si redoutable?» Comines répondit par Fénumération des forces de la ligue; il en remit au roi Véfeit exact et détaillé : elles montaient à quarante mille hommes! c'était vers Parme qu'on allait les rencontrer. De toutes ses négociation» , il n'avait pu conserver qu'un seul et bien faible fil ; une simple promesse verbale de médiation de l'un des provéditeurs vélaitiens, pour-vu que le Milanais ftt respecté , et que Charles évacuât , sans s^arrêter , la péninsule.
Ce rapport venait d'un ministre habile , d'un témoin même, et Ton s'en moqua : comme il déplaisait, on n'y crut point. La nouvelle de la prise de Novalre par Louis d'Orléans venait d'arriver. C'était un danger de plus, une faute, une désobéissance ; mais on n'en vit que le suc-
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ces. Enflés de cette nouvelle^ et toujours plus hauts que leur victoire, ces jeunes étourdis n'en regardèrent Comines qu'avec plus de pitié encore. Us tournèrent en dérision son ton grave , son air sérieux, ses paroles soucieuses; et le vieux ministre^ indigné, comme le fîit depuis SuUy;, sou» Louis XIII, vît plus que jamais qu'à un roi trop vieux, uu trc^ jeune avait succédé; que la transition manquait; que cela faisait un passé et UR présent aan&jiiaison y. et entre deux une sorte de rupture^ uue lacuùe, un vide , où toute tradi^ lîou^où t0iil€)expiérimice, s'interrompait; qu'on traitait la. sienne de radotage, et ses sageis pré^ visiona de visions. Irrité contre cette compaignie de jeunes gens^ go^oAés de la double Êituité de i'^àgeet d^ succès^ il s'écria : a Qu'ils sembloient (( en vérité ne pas même croire , qu'il y eût .en (Y toute l'Italie, autres gais qu'eux qui portassent H armes! »
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Dans ce retour, comme dans le ]^remier pas* sage de Charles , ce fut encore cpntre Florence que vînt se heju^ter et fléchir tant, dé ptésopaption. Déjà l'un des envoyés de cette ville s'était présenté dans Sienne au jeune, roi ; il lui avait encore demandé au nom de la république , ses ports , ses forteresses , et Pise surtout. Florence ofirait en retour cent mille ducats, son meilleur capitaine et trois mille huit ceints hoiimie$. de pied et de cheval. On touchait aux portes de cette grande cité , il n'y avait .plus à ter^verser, à ajoumer,^ habitude que Charles avait prise par ignorance et embarras , par insouciance des affaires et empressement de plaisirs. On assembla donc le copseil.
Gomines et Briçonnet s'appuyant de la foi des traités , soutinrent Florence. Ils dirent /c que seule et malgré les efforts réitérés de la coalition, elle était restée fidèle; qu'eu lui rendant ses places, on renforcerait l'armée de leurs garni- . sons ; que Pietra - Santa et Sarzane suffiriiient
comme points d'appui contre Gènes ; qu'il n'y avait tfulle raison pour garder Pise et le reste ; surtout quand les secours qu'offraient au roi les Florentins^ dans un instant si critique^ étaient à ce prix. »
Ici, Comines revenant sur son premier entretien, demanda (c pom^quoi l'on s'arrêterait plus long-temps dans Sienne. Qu'un simple séjour y suffisait. On, pouvait mépriser l'Italie en armes , mais dix miille Allemands descendaient des Alpes; c«ix-là étaient redoutables ! Les laisserait - on slétaUir sur notre passage , nous enfermer dans l'Apennin ? Il fallait donc se hâter, passefr vite^^ et dès le lendemain se remettre en route. » — Mais on ne l'écouta pas plus ce jour-là que la veille. On pensait à tout autre chose.
De Ligny, avec son ton de favori et son avide orgueil irrité contre Florence , dont il enviait à Briçonnet le protectorat lucratif, couvrit de mépris cette prudence.
Il était cousin germain du roi par sa mère ; Sienne l'avait gagné. Le parti du peuple &a de la réforme lui en offrait le gouvernement avec vingt mille ducats de subsides. De Ligny l'acceptait , il se déclarait poiu* Pise et contre Florence. C'est pourquoi s'attendrissant d'abord sur Pise , il s'opposa à ce qu'on sacrifiât cette cité, par nous libre et
II. i
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po^r Doiiis.^ reeènnaifi^anfce ^ à cette Fl(H«DC3e^ dppt l£| foi était si douteuse y et qui n'était déjà que trop puîéfiatxté ! Pise était en nos mains ; I0 pliifi $ur n'était - il pas d'ai rester maitra y comme aussi de Sienne^ qui s'ofïrait d'elle-miêime ? Qua^t aux recours |»*opoaés par Florence ; il >Qt^f;iQt ^rrogamment h qu'ib étai^it inutiles ; i^UPi^M^-Qt^ qrt^ neuf cents gens^'armes fraijtçais y^laier^t toud k# hommea d'amies d'Italie joints ensenlble I Pour Sienne , il en répondait, et que sQu-li^utenant TintcTÎUeaTec trois cents hommes seulement ^suffiraient pour la conserver à la France. > .
De Piennes appuya de Ligny^ dans Fes^ir d'obtenir à «on tour Pwe ouLivoume. Ce fôit vainement. cp*e Trivulce et la ftovère secondèi^ rent Gomines et BriçOnnet, s'écriant : ce quéSienne était ville d'einj^çe ! Qu'on alladt donc s'attaquer (I l'AU^nagnp I Que l'armée n'était déjà que tn^ faible y sans l'amoindrir encore 1^ ai détaol^Mit une garnison nsimvtllQ* Qu'eqfîn, tout conseillait ^ laisijarit elle-même oçtte cité turbulentes sans a & amuser à ses folles pffi*es qui ne piouvoient c< durer une semaine* * »
£n effet y ils se ti^mpèrent de si peu qu'il ne se passa pas un mois sans que Tinteville et
* Comines.
sa gârnisôti n'en fiissent honteusement chassa. Car> en dépit de Topposition 4ie Comines et de la presque totalité du conseil, l'avis le plus insânsé ayait prévalu. Des intrigues et lès dames de Sienne s'en étaient mêlées* Chaires avait perdu quat^:^ jours à cette faute. Encore là fit^il à derni^ voulant tout iriénager à la fois , ses conseillers et 4es favoris , demeura* étranger aux querelles des dieux républiques , rester l'ami de ces ^nneniies > et ^ comme il arrive le plus souvent , ne i^ssissant qu'à mécontenter tout le monde.
ti© fj juin , il laissa Sienne derrière lui et se diHgea sur la route même de Florence.
Un. feit jusqu'ici méconnu , c'est que , soit ilEintune ou défiance contre^ gouvernement d^ cette république , il en projetait le changerxm^t^ Depuis quelques jours, Pierre de Médicis étaît dans son câmp^ il s'y cachait, mais les Florentins l'avaient aperçu. A la vue de ce proscrit > à la nouvelle de la prise de possession de Sienne , tous s'exaltent, tous s'arment contre le danger qui menace leur indépendance. L'écho de leur cri d'alai^me retentit jusques dans le quartier royal. Charles arrjvait alors dans Poggi'Bonzi. En y entrant, il apprend quelle est dans Floi'cnce la réception qu'on lui prépare; que la population tout entière y est debout et
en armes ; que chaque rue , à l'exception d'une seule, dont le passage est indispensable , est déjà coupée de barricades; que des troupes régulières se joignent à Tattitude formidable de ce peuple , et qu'il vient même d'appeler Venise à son aide, , En même temps , une seconde députatioù se présente , Gerolarato Savonaroia lui-même est à sa tête , et de sa voix d'inspiré il admoneste bien plus le jeune roi qu'il ne le harangue. Il lui reproche durement les désordres de son armée. Il le somme de garder la foi jurée sur les autels de Florence ; il le tance surtout de sa négligence à réformer l'Église : « Voilà l'œuvre à laquelle le Tout-Puissant l'avait appelé. Qu'a-fc-il fait d'une mission si sainte i^ieu ne l'avait-il pas conduit dans l'Italie, coqoime par la main, pour l'accomplir ? Toutefois, celui qui l'y a mené l'en saura ramener , en dépit de la grande ligue qui l'attend au passage ! « N'eût-il que cent hommes en sa compaignie , » il çn sortira non sans combats mais sain et sauf! cette coalition impie sera sans force coi^tre le ciel qui le guide ! » Mais d'une voix foudroyante il ajoute « que s'il ne se repent tout à l'heure , s'jl ne restitue pas à Florence ses possessions , s'il ne réforme point son armée et lui-même, une punition prompte et sévère « un coup du fouet céleste l'attend » , et qu'il sache
bien que le glaive exterminateur est déjà suspendu sur sa tête! »
Charles , que ces nouvelles et ce^ prophéties épouvantent , en demeure d'abord muet et troublé ; puis il ajourne au lendemain sa réponse. Cependant il renonce à toute tentative contre Florence. Il envoie Médîcîs à Lucques , en lui enjoignant de ne pas mettre le pied sur le territoire si long-temps gouverné par ses pères ; il souffre même que^ pour s'assurer de l'exécution de cet ordre dicté par Florence , deux commissaires et un héraut florentins surveillent l'exilé dans sa marche !
Le lendemain 18 juin , jour de la fête du Saint- Sacrement, soit habitude, peur ou politique, car Savonarole était toujours là , il reste encore à Poggi-Bonzi ; il semble redoubler de dévotion , se montrant, dit son journal, u vrai catholique, (c et ferme pilier de la foi. » Il oblige tous ses seigneurs , barons et chevaliers français à l'accompagner aux processions de ce saint jour; il en suit la marche dans tous ses détours , s'arrête dévotement à toutes les stations. Il édifie toute la noblesse du pays , accourue de loin au bruit d'un si mémorable spectacle*. Ce n'est enfin que le soir qu'il peut arriver à Castel-Fiorentitio. Là ,
' I^vigne.
dans son embarras^ il congédie Savonarole ; ii lui annonce qu'il n'entrera poiiitdans Florence , qu'il la laisseï^ à sa droite, tl va y lui dit-il > décider Pise à se souilaettre. G^est dans Lucques que les envoyés florentins doiveut aller Tattendtè, et qu'il letir en portera lui-même la noiuvdyie.
De Castel-Fiorentino à Pîse il n'y eut rien At remarquable 9 û ce n'est un coup de maiii des Florentins, qui surprirentetpiUèrentitaèbour. gade de^ Fisans, en s'y présentant comme notre arrière-garde. Charles^ irrité, y envoya Crussol avec tous ses archers ^ mais ils n'y trouvèrent plus personne y ni pillés ni pilla):*ds ; le mal &it y les malÊdteurs avaient di^mru.
Ainsi repoussé et presque inèulté par Florence y menacé par le réformateur populaire iqui la domine 5 et forcé de passer ^n$ s'arrêter sous ses murs^ Charles ari^ive Iç 2lo juin devant Pise* Là y tout diffère. Celle-ci ïi'a point assez de portes pour le recevoir ; elle croit ne jamais assez prodiguer de décorations 9 d'acclamations, de démonstrations passionnées pour exciter sa reconnaissance et pour l'engager plus avant dans sa c$use ! Jamais les nôtres y dans Sienne y dans Naples méme^ n'ont été les témoins et l'objet d'un tel enthousiasme ! Us ont surtout remarqué les enfôns des nobles venant au-devant d'eux
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en ^a^dé tiroupe^ et tmi^ vét^s de satin blanô pat*séiûjé àe fleui-s de lys d'or. Le tôt voit sur le grand potit et sur une hat^te éstf^de sa fttatue ë^estrë y Vép^ haute > n^nirâ^t Naples y et foulant aux piêdfi le serpeht de Milan et le ïiqn de Florence. Des taMes, couvertes de paétd recherches, et de ^ins exquis y sont dressées dans toutes les rues y et nos moitidt^s ^IdàtÀ sôïtt invités k y prendre place. Dam les iliaîâond^ mille autres séduction^ les entoU]?ent; ik s'y crbièttt au sdn dé leurs &miUes'^ àtuns leurs foyers j c'est une patrie et bien àdetix encore! Et ce n'est point un élan passager de ces Italiens^ Une efRision factice 3, ^phéknère ; la forte gamisou des nofrês que l'artnéè y retroUve vante aux tiouveau-venus ces bons hàbitaUs^ die lès recommande à leur prorteetionv comme dès.compatrîotes.
C^ependant , pour la première fois, Charles, au
milieu dé taint de transports y ne se laisse pas en-
jtvplmèr à sà sensation présente. Son air est gêné ,
' son attitude cofitr^iute; Pise s'âi inquiète, et les^
i jeunes courti^dUë finançais en frémissent d'impa^
• tienc^i car ils aiment Pis^, ^it pour elle, soit
qu'elle ait satisfait leur avidité , soit par rancune
cohtre la fierté dé Flc»*âficé. Us ont d'ailleurs
intérêt à ce qu'on retienne les forteresses de
cette république , poxu* en obtenir le gouverne*
ment ou pour le vendre; màis^ en dé[ât de. leurs excitations, ils voient que le cœur du roi reste plein du souvenir de sa foi jurée sur les autels florentins ; ils savent que ce serment fut trois fois renouvelé , dans Rome , daqs Naples , et> tout à l'heure enfin dans Poggi-Bonzi même : ils comprennent que, sur tant d'acclamations de leurs protégés, le retentissement des paroles menaçantes de Savonarole l'emporte encore*
De Ligny est le plus audacieux de ces feyoris. Pendant que les conseillers du roi , de Gannay, le maréchal, de Gié et Briçonnet parlent pour Florence, lui avertit. les Pisans de redoubler d'efforts. Le !^î juin , tous leurs nobles et notables se réunissent^ €ettê députation solennelle environne le roi prêt à sortir. « Pise s'ofire à lui pour sujette , e^lle se met, sous sa sauvegarde! )> Mais à l'accueil encore embarrassé du prince, à sa réponse équivoque, indécise, le favori s'aperçoit que ces supplians ont échoué, et il a , comme à Sienne , recours aux femmes^
Le 22, les bourgeoises, les dames les plus ri-r ches, la plupart nu pi^ds, en habits de deuil et échevelées , remplissent tout à coup de cris et de sanglots le palais du roi , et lui , étonné , viept et s'cnquiert. Dès qu'il parait , elles se précipitent à genoux : les bras tendus , elles l'implorent , elles
s'oflrent à lui corps et biens ,:en lui jurant pôur leurs maris , pour elles , pour leurs enfaiis , foi , I^ommage et obéissance !
Mais quelque jeune et susceptible d'entraîneluent que lut Charles , c'était le fils de Louis XI ; c'était ce même prince à qui son père n'avait youlu apprendre que cette seule maxime : Qui nescit dissimulare^ nescit regnare. Déjà, tant de fois dupe des autres et de lui-même , il ayait perdu l'habitude des premiers mouvemens du cœur. Trop faible de tête pour savoir se décider, trop inoffensif pour repousser ou désespérer personne , il avait pris le parti d'ajourner, de biaiser, de tourner les difficultés; et sur ce point', sa: candeur était loin d'être viergie encore. Il se contint donc assez poui* ne laisser échapper que cette réponse évasive : « Qu'on attendit, qu'on se tranquillisât, (^ull ferait si bien que chacun serait content. >j
Cet accueil j ce peu de mots si froids , jetés au milieu de passions si vives, et les commentaires de Ligny alarmèrent de plus en plus toutes ces femmes; se sentant repoussées, elles vont porter leur douleur dans tous lès quartiers de la ville. A cette nouvelle , tise entière retentit de gémissemens. Toute cette population éperdue couvre les rues et les places publiques. Là, chaque chef, et
même jusqu'au simple soldat suisse ou français qu'ils aperçoivent > ils cout'^it , ils l'envirotinent, ils le conjurent de ne point les livrer à leurs eunemis acharnes; ils lui retracent l'horreui^ des tnsLux de quatre-vingts ans d'esclava^; ils disent en frémissant . ceux bioi jJlus cruels encore qu'après leur glorieuse et si courte libération , la vengeance de leurs implacables tyrkn» leur prépare. Puis y les prenant à téiiioin de la parole de leur roi : « N'est-ce donc pmnt sous sa garantie que Pise a ressaisi son indépendance ? Le phis cruel abandon va-t-il être le prix de leur confiance dans cette loyauté française^ dont la renommée est si grande !»
A ces pailles ils joigneint Faction : tout en eux supplie; dans leurs ma^sons^ devant l^urs portes 9 ils axd>rassent les gencwx de leurs hdtes, ils portent à leur fiiont^ à l^ir iK^udie, le bas de leurs vétemens; ils pressent de leurs mains treià* blantes les rudes mains de ces guei^iers^ qu'ils baignent de larmes* Notre ^nnée s'émeut , une pitié généreuse la saisit ^ et de Ligiay l'excite eivoore. Bientôt des groupe» aie formfeiii^ où les phis éçhaufiës pérorent. f
A des gentilshothmess encore k deiui féodaux y un roi trop jeune y trop doux, trop vu, son inapplication le poussant toujours hors de chez
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lui y n'imposait guère. Cinquante d'entre eux , de sa maison même y la hache au col y envahissient le quartier royal ; ils moflteiît im{^ tveusement chez leur jeune monarque^ qui, le cornet à la main , étak assis éti Êice de Pienne ^ et jouait traiiquilleînent atuv tables \ Us le surprennent : Sâltezard, l'un d'eux, o^ Tinter* peller; des mots , tùidoniltuetix comiiie soil action , se pressaient dans sa bouche ! « Fout* l'armée , lés Pisans sont des compatsE^iotes ! L^ar* mée aiàie Pise à l'égal de la France ! Ceux qui conseillent d$ liyrer Pise sont des traîtres que solde Floretlde ! ils lui vendent l'honneur du roi et du nom friancais! Là éai$se de. l'armée est^elle vide? Est-ce là le prétexte de l'infamie que de lâches conseillers {»*oposent? qu'ils se taisent! l'armée saura se sujBSre à elle-niéme. Elle office au roi sa solde arriérée ; et quant aux hommes d'armes , gentilshonmies, officiers, ils y ajoutent leurs colliers, leurs chaînes d'or et d'argent .tous leurs insignes j qu'on leur prenne tout , plutôt que d'acheter l'argent florehtih au prix d'un sang allié, et de l'honneur de la France l »
En parlant ainsi , Sallezard avait désigné d'un
• Au trictrac.
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geste menaçait les conseillers du roi présens à cette scène : et sur-le;champ Briçonnêt , toiit cardinal qu'il était ^ et le-maréclial de Gié luimémcj; furent insultés. Le président de Gannay, assailli plus gravement, se déroba, et, forcé de s0 cacher hors de son quartier , il fut deiix jours et deux nuits sans dser reparaître. . ;
Enfin , comme toutes les foulés , d'autant plus violente que, partant d'un sentiment généreux, elle se croyait permis plus de choses , . celle-ci devenait insolente, quand le roi se levant, parla en maître , ce qui était rare. Il en produisit plpsd'efiet. Mais il sortait de son caractère ; en y rentrant, spn esprit se trouva de nouveau également tiraillé en deux sens opposés par ses conseillers et par ses favoris, par les menaces [Nrpphétiques de Savonarple, et par les reproches doulom^eux à^s Pisans , enfin par ses deux paroles si contradictoires ; eh sorte qu'il demeura entre deux , s'ef&rçant de partager entre les uns et les autres sa volonjté , sa conscient , et de ne mécontenter personnel
D finit par laisser dans Pise iine forte garnison, sous d'Entragues, « homme bien mal condi- (c tionné » , dit Comines, et créature de Ligny, qui lui vendit cette faveur. A ce commandement, Pietra-Santa et deux autres forts furent ajoutés.
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Quantàrafïranchissement dePisè , dans sa perplexité, Charles ne sut imaginer autre chose que de gagner du temps. Afin de sortir plus tranquillement de cette ville , il indiqua Lucques comme le lieu où ij se prononcerait. Il y arriva le lendemain 25 juin , et y séjourna, moins pour cette affaire que pour célébrer la fête de ia Saint- Jean , dont lui-même alluma le feti , nO» sans eh avoir fait dévotement neuf fors le tour. Apre^ quoi , en dépit de ses promesses , il remit encore sa décision à son arrivée à Pietra-Santa , où il ôoucha le 24 , toujours suivi par les envoyés de Pise et par ceux de Florence , qu'il ajourna encore. Mais cette fois ce fut à Asti.
Il y avait loin. Entre cette ville et Pietra- Santà , il y avait Pontremoli, T Apennin, l'Italie et l'Allemagne armées, quinze journées de guerre, une grande bataille! et pourtant on avait dédaigné le subside offert par les Florentins et méprisé leur infanterie ; on n'avait pas craint de s'affaiblir par tant de garnisons , qu'on laissait derrière soi dans un moment si critique. Mais qu'importait ! En supposant qu'une armée ennemie osât lesattehdre, huit marches au moins en séparaient encore î Qù'avait-on besoin de s'en occuper huit jours d'avance? Il serait temps alors , et l'on veï'rait bien ! Ainsi , ces jeunes
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téi^éraireâ , toujours iuconsidérés , s'en i^poss^iént^ quaod yieiadrait le danger, sur leur pre^ nlier élan, qu'ils croyaient irrésistible ! vrai caractère > non de chefs, mais de soldats, vivant de tQuJBe leur y& dans l'instant présent sans s'embàiras^r du lendemain , sans se fatiguer de com-^ binaî^ns préalables ; insoucians sur l'avenir par instinot de valeur , comme le sont quelques poètes et artiste , par instinct de génie.
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CHAPITRE III
Tant d'imfa'évôyance paraissait cependant in* vraisemblable. On pourrait ci'oire que mille ca- Yaliers^et fapts^ssins envoyés de France et prêts à rejoindre , et qu'aussi deux cent citiqmtite hommes d'armes toscans et avec leurâ célèbres capitaines Vitèlli f t Francesco Sèccb , qui vêtaient de se mettre a tiotre soldé, inspiraient cette confiance. Ajoutez que les défilés de Pietra- Santa, où deux canons derrière un ôhàriot réti- -^ersé eussent pu arrêter une armée entière , étaient libres, et qu^enÇn le i^y juin toutes nos forces^ se trouvaient réunies dans Sarzanne.
Mais comme Charles n'attendit pas là moitié de ces renforts et qu'on va lé voir en dissiper encore et sur-le-champ l'autre moitié , les plus indulgens comprirent qu'il n*y a guère de si fol aveuglement, clont on ne doive se résigner à croire
Fesprit hutïiaià cajmble.
Tout énorme qu'était la tête de ce pauvre et bon petit roi , déjà insuffisante pour une seule af&ire , elle se trouva en ce moment a heurtée
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entre plusieurs autres- Depuis quelques jours, obsédé par de nouvelles intrigues de ses courtisans y son esprit errait sans pouvoir se fixer de Parme à Novarire , et dé l'Apennin k Gènes.
L afiaire de No\arre tournait ma^. On ne pouvait plus s'aveugler sur la présence d'une grande armée ennenaie vers. Pamie ! la possibilité du passage de l'Apennin , au-dessus de Pontremolî , était douteuse ! Quant à Gènes , qu'on avait à sa gauche et à cpii l'on allait tourner le dos , il fallait bien qu on se décidât. Il s'agissait de s'en saisir. Trois de ses exilés suivapent la cour: c'étaient, FiesKjue et les cardinaux F régôse et la Rovè|*6; ils répondaient de tout. A entendre ces énMgrés, toujours et partout les mêmes , « Gènes les ajipelait ! Lçs Adornes leurs ennemis y étaient abhorrés; eux n'avaient qu'à se montrer en force à 6e& portas, elles s'ouvriraient! Et que pouvait désif er de mieux îa France ? pour son roi , un riche protectorat ; pour son armée , une retraite ; pour son royaume de Naples , un point d'appui y un arsçnal , un port indispensable y qui, se liant avec celui de Livourne, qu'on venait de garder , assurait Tempîte de la mer depuis Marseille jusqu^à Naples; pour tous enfin , l'humiliation de Ludovic. Et cependant, ^ur tant de biens à la fois , ils ne demandaient qu'un faible
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secours. L appui de notre flotte y mille chafai^ etfantassins^ qu'elle yenait d'ameuer de France^ et les douze à quinze cents dieyaux italiens da Vitdili, leur suffiraient. >i
Pour cette fois, l'opinion générale leur fut contraire. Un grand comeil de guerre fut raasemblé. Comines et les plus sages capitaines le composaient; des nouvelles redoublées arri-* vaient de toutes parts. La position devenait critique y et tous commençaient enfin à le sentir. A gauche , mie flotte qu'on venait de retrouver, mais insuflGisante ; un sentier de trente -cinq lieues y escarpé , impraticable aux voitures, pour retraite, et au bout la grande et forte Gfènes, devenue notre ennemie. A droite , Pontremoli à prendre , les rocs de l'Apennin , sans route fdftte , à franchir , trente-deux lieues de mon-^ tagnes jusqu'à Fornoue, et là , une grande bataille. Ainsi, deux grands dangers opposés, entre lesquels , déjà trop faibles tout entiers contre chacun d'eux, il s'agissait non d'éviter, non de négliger l'un comme le bon sens le voulait, pour marcher ensemble et serrés contre l'autre, mais de se partager, de s'afl&iblir encore en s'attaquant à tous les deux à la fois.
D'ailleurs , et d'après la nouvelle qui venait d'arriver, toute notre fortune n'était-elle pas
II. i
vers Parme ? tout ne devait-il ,pas s'y décider ? le sort de la guerre, celui de Naples et de Gènes elle-même. Pourquoi donc, quand on avait déjà trop d'une guerre , s'en créer ime seconde toute divergente , et quelque disproportion qu'il y eût entré l'armée et chacun de ces deux efibrts, les tenter à la ftns , se séparer , s'amoindrir encore en se divisant en deux, en doublant l'çnnemi, en multipliant le péril ?
: Contre une folie si complète et si obstinée, l'avis du conseil fut unanime. Mais il fut sans effet , parce que le roi , qu'ennuyaient ces délibérations , n'y assista point ; parce qu'il avait une camarilla, et parce qu'enfin le jeune comte PhUippe de Bresse, prince de Savoie, l'un de ses favoris , d'accord avec les exilés de Grènes , lui demanda le commandement de l'èxpéditiotï. II l'obtint , et elle échoua. Son infortune fut complète : Miolans, et notre escadre de onze bâtimens, en voulant la seconder contre la flotte de Gènes, furent pris dans ce même golfe de Rapallo, témoin de notre première victoire. Vitdli et sa cavalerie italienne manquèrent ; le reste se jH'ésenta devant Gènes. C'étaient , avec le comte de Bresse , d'Amboise , frère du célèbre eardinal , Polignac , beau-frère de Comines , cent vingt lances , cinq cents fantassins français.
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et quelques cavaliers dé Vitelli ; puis , les trois exilés génois , suivis d'une troupe de paysans italiens, levés à la hâte. Dès que Gènes les aperçut^ elle vint bien au-devant d'eux, mais ce fut pour les. repousser ; ils ne' réussirent qu'à se réfugier dans les montagnes , d'où s'échappant k grand'peine et grande perte d'hommes et de chevaux , leurs dâ>ris ne parvinrent à rejoindre l'armée que dans Asti , où ils ne lui étaient plus nécessaires.
Cette faute faite , on s'occupa d'une autre bien plus grande , de même nature, dont on comprenait enfin l'importance , ce qui n'empêchait pourtant pas d'en commettre une pareille. C'était cette prise de Novarre par le duc d'Orléans, dont on s'était réjoui si inconsidérément à Sienne. Mouvement fait en sens opposé à son devoir, à ses instructions, et dont le succès avait d'abord aveuglé le roi et sa cour. Mais maintenant qu'à Sarzanne , toutes ces vues courtes approchant du danger , le mesuraient , elles cherchaient vainement ce prince. On avait compté sur lui pour tendre à l'armée, vers Plaisance, une main qu'on avait rendue forte, et l'on s'apercevait qu'au contraire Louis d'Orléans , toujours tenté par ce duché de Milan , qu'il regardait comme sou héritage , avait pris cette direction opposée ;
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qu'au lieu de venir au-devant jde l'annéeitojf^âiiis^;^ il lui avait tourné le dos , et n'avait agi que^ip^iji^ son propre intérêt. On apprenait enfin qn-s^i^ inhabile que coupable , en s'éloignànt du hiïï qui lui était assigné y il s'était laissé circonscrire, annuler^ et comme ^nprisonner dans cette Novarre qu'il avait crue sa conquête.
Les détails nouvellement parvenus^ sans excuser cette faute^ l'ex^diquaient. Dès la conclusion de la ligue de Venise y les lettres pressantes de Gomines y le bon sens du duc de Bourbon^ q^^^* ques ordres venus de Naples , et les sollicitations multipliées du duc d'Orléans ' y qui y pour obtenir dans Asti de plus prompts renforts y ôfirait d'engager son patrimoine, tout aafin avait alarmé la France. Elle s'était levée presqu'entière, et> sans compta:* les troupes envojées en Toscane^ une armée composée de trois cents lances y de trois mille Suisses y et de l'arrièreban du Dauphiné y avait passé les monts. Les secours de la Savoie et du M ontferrat s'y étaient réunis. Ces forces commençaient à arriver dans Asti y quand y de son coté y Lu(^vic y avec son insolente prospérité de lâche ou de diarlatan^ se jugeant le plus fort^ avait fait sommer cette ville
* Godefroi. Manuscrit de Fontanieu. Lettres du duc d'Orléans au duc de Bourbon , et même à Madame.
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de $e rendre. Sa lettre était insultante. San-^-> Terina ^ avec quatre mille chevaux et cinq wiUê fanta$«ina suisses ef italiens^ l'avait apportée. Elle étalait d abm*d les forces irrésistibles de b grande ligue $ puis elle défendait au duc d'Orléans de surcharger désormais ses titres de celui de duc de Milan. Quant à Âsti, a Pourquoi tant de peines? à lui celle 4e s'y fortifier davantage^ aux compagnies françaises la fatigue de passer les monts pour la défendre? Il convenait mieux de la remettre à San-Severino . son lieutenant « lequel y: en* sa qualité decfa^valier de Saint*Mi^ chel, était aussi bon que le duc d'Orléans , lui^ mêïm y pour répondre de cette place à la France. « On répliqua par une sortie à cette insolence , et San - Severino , repoussé dans Annone , s'y renferma. On s'observait. Jusques-là> Louis ^ fidèle à son devoir y avait attendu le roi ; il te-* nait ses yeux constamment fixés du coté par oà revenait ce nK)narque, quand une tentation inattendue détounia ses regards en un sens tout oootrsÂre, vers ce Milanais qui lui tenait tant au cœur ! Novarre est sur le chemin de Miian y a dix lieues de cette capitale. Un soir y Mai^*edo^ l'un de ses ^^ticipaux l^dHtans y se présente ; il lui en oifre 1^ portes ; sa sincérité e/st certaine ; naguères son père est mort , et Ludovic , son
2l4 CHARLES VllI. — PART. 111, LIV. IX.
«nnemi , le poursuivant jusque dans son tombeau y l'en a fait arracher ! Il a traîné ^ il a fait comparaître en justice et condamner ce cadavre, dont les biens confisqués viennent d'être saisis sur son héritier ; cet héritier est Manfiredo lui-même ; il vient apporter à Liouis d'Orléans sa vengeance, lui livrer Novarre et lui promettre Milan , s'il ose poursuivre sa fortune.
Manfredo a tenu parole , c'est le duc d'Orléans <pii s'est manqué seul à lui-même. Ce prince , dont toute la chaleur s'épuisait dans son premier élan, exécuta, comme tant d'autres, à demi et aviec hésitation ce qu'il avait conçu et même commencé avec audace. La nuit venue , il isort d'Asti , et dérobe si bien sa marche à San-Severino , qu'il était déjà maître de Novarre quand ce capitaine, toujours dans Annone, le croyait encore établi aune lieue de lui , dans son quartier-général.
Novarre surprise et saisie , Milan s'est émue ; son iisurpatéur s'est étcmné. Sortant tout éperdu de son palais , il est descendu dans la ville y s'informant à tous de ce qu'était devenue son armée. Sa disparition lui a fait craindre une révolte. Sans pudeur , dans son effroi , comme dans son despotisme, il passe subitement de l'arrogance a l'hmnilité* Il flatte humblement ses peuples ,
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il les affranchit des impots dont il les ëcra$ait: sans pitié. On l'a vu ran^>er bassentent chez' ceuic qu'il insultait la yeille,; il pleure même y il se prosterne , demandant de la fidélité au mépris y et du dévou^ement à la haine.
U eût été spontanément abandonné ^ chassé par acclamaticm , livré , massacré peut - être !. L'apparition des premières lances françaises eût suffi. Jamais occasion ne fut plus belle ^ jamais succès, plus Êicile^ par son invraisemblance ap^ parente. Louis , de son coupable coup de tête , eût pu faire un de ces glorieux coups de génie C{ui changent toute la face des choses^ la plupart de ceux-là commençant ainsi. Mais ce. n'était pas là sa mesure. C'était un de ces hommes à demi-desirs^ ardens sans vigueur , entreprenans sans persévérance, fatiguant la fortune de velléités sans la satisfaire, et impuissans pour achever. Pendant qu'elle lui livrait tout à la fois son rival, une couronne, l'Italie entière et le salut de l'armée royale , en ce moment si compromis , son génie étroit , loin d'atteindre à de telles proportions , se contentait de cette petite ville de Novarre , dont il assiégeait et prenait la citadelle.
Mais alors , le temps qu'il avait mis tout entier de son côté, et qu'il néglige , San-Severino le ressaisit. Bientôt Louis d'Orléans le voit repa-
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i^iitre avecf son armée vers Vigeyano^ et là^ oontinuant la même fiiate ^ d'une part il tftte sans oser l'aborder ce général, qui, depuis, a dit luimême qu'il n'aurait osé Tattendre; de l'autre, il se refuse à pousser jusqu'à PaTÎe y (çnà , deux fois, l'a fait af^ler. Cet autre eo<q> de main, facile , glorieux encore , l'eàt rapproché de l'armée de Charles ; il se serait (^né ainsi une base solide d'opérations contre l'armée cx>alisée, d'où. Tenant enfin au-^eyant du roi, il eé^ rempli l'attente de la France. Au lieu de tenter cet ef« fort , au lieu de marcher ainsi t^*s le ^ud , Louis parade devant le général milanais ; puis , croyant en avoir fait assez, il rétrc^rade vers le nord, dans Trecas, où, de même qu'il verrait de refuser Pavie , il refuse Milan, qui vient s'offrir; il s'annule entre ces deux gloires, gas-* pillant sa fortune, fik>ttant entre les avis contradictoires de se^ cafHtaines, tous désunis , et qui , ne sentant plus un maître en lui , veulent tous l'être.
Paidant qu'il hésite , Ludovic se rasseoit. H appelle des renforts de la grande armée de Parme, et San-Severino , s'établissant fortement à Vîgevano, reprend l'offensive. Bientôt, le malheureux duc se voit coupé de toute communication avec la France et l'armée royale. Enfin , vivement
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attaqué ^ il est refelé et réduit à s'aitasser arrec toutes ses troupes dans cette Novarre y <ju'il n'a* Tak pas même soiigé à approTisionner.
A cette nouYelIe, un yic^ent dépit ayait éclaté dans Sarzanne. U n' j avait plus à se faire d^illo* sions. On était au pied ée l'Aprânin. Là^ enfin, il n'était bruit que des quarante mille ennemis prêts à tomber sar Texpédîtioli y dès qu'elle paraîtrait de l'autre côté de la montagne ! Et pourtant ce duc d'Orléans , sur qui l'on avait tant compté y le voilà contraipt d'appeler bon-* teusement à son secours l'armée qu'il avait été chargé d'aller secourir ! L'amertume était fon-« dée y elle fîit grande. Au milieu de mille récri* minations y on remarquait combien était malheureuse et impuissante la passion de ce prince pour le pouvoir, et que , pour la quatrième fois c^puid 1435 y tous ses es^ab pour le saisir tournaient en emprisonnem^ais subits.
Au reste y dans cette jeune armée de cheval» liers, la deinir^i^e du moyen âge, où diacun, pa*esque invuJB^i^le dans sa mobile citadelle de fer , se croyaitjymf^GÎfcte^, ces réflexions devaient être courtes ; une gsdté*légère et moqueuse s'en empara ; dès lors , on rit de cette âiute , qui pouvait devenir si fcitale , et le mouvement du joiir entraîna.
Il s'agissait de sortir de la Toscane. Pour la
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traverser > de Sienne à Sarzanne, l'armée avait mis quatorze jours ^ ce qui^ en y comprenant^ selon l'usage y deux séjours y donne des marches d'environ cinq lieues et demie chacune. Dans ces longs jours et sur une route sèche et plane y on eût pu se hâter davantage y mais il y avait eu des pompes triomphales à savourer^ des intrigues à ourdir et à dénouer^ des décisions à prendre. Toutefois 9 quoi qu'en ait dit Ciomines y on n'avait perdu que trms à quatre marches. Mais c'était trop encore y d'autant plus qu'en sortant de Naples et en traversant le patrimoine de Saint- Picxre y on en avait déjà perdu le double. Les capitaines expérimentés qui avaient usé du temps^ et qui^ en ajrant moins devant eux y en connaissaient tout le prix 9 haussaient les épaules. Mais parmi ces anciens y le vieux Gomines était celui qui se d^^itait le plus. Sachant bien qu'il y avait à peine huit jours que l'armée ennemie commençait à se rassembler , il ne cessait de s'écrier a qu'on l'eût prévenue , et qu'on eût pu s'écouler sans combat y si l'on se fôt pressé davantage! »
Les jeunes guerriers s'amusaient de son chagrin y néanmoins on se hâtait ; ils ne voyaient plus devant eux que des privations et-des fatigues sans joies, si ce n'est un siège sur ce revers de l'Apennin et une bataille sur rautre; car cela
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surtout y pour de tels hommes', était encore des plaisirs. On fit donc promptement au maréchal de Gié une avant-garde. Ce furept six cents lances et quinze cents Suisses,, environ quatre mille hommes, presque une moitié de l'armée, et la meilleure. L'empressement fiit si grand , que le 28 juin , sans l'attendre y Charles , avec sa maison , prit là tète de la colonne. Il fit plus de sept lieues dans cette journée, dépassa Villa-Franca et la Magra , au-delà de laquelle il campa et soupa au milieu de ses hommes d'armes. Il ^e gardait liiiméme du côté de Pontremoli , dont l'ennemi était maitre. «Pour quoi», dit son journal, « ses trompettes et clairons ne cessèrent de sonner toute la nuit en attendant l'artillerie et les Allemands de Favant-garde , avec les gens d'armes. »
Dans cette même nuit , cette avant-garde dépassa le roi. Elle fît environ quatorze lieues en vingt-quatre heures , Pontremoli même ne l'arrêta que le temps nécessaire à Trivulce pour persuader aux habitans, ses compatriotes, de se rendre, et à la garnison de s'échaj^r. Quel^[ues paroles suffirent. C'était une ville fwte, dans une bonne position , un point d'appui pour, passer l'Apennin; un abri, un grand magasin tout rempli de vivres dont on manquait. Sa soumission au roi était im exemple pour toutes les bom^-
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: venir approvinoiitier
ai^ep à &ire franchir à
^raimé montagne. Aussi
eijt-ils tout promis , car
lait là. Mais l«8 Suisses
itpa^iu.
A leur preimier passage dana cette Tille , dans
une rixe avec les babitans, quarante des leurs
avaient péri ; ils s'en souvenaient : sous leur
flegme allemand ,' le maréclial de Gié n'aperçut
pas leur vengeance ) elle éclata à l'heure même ,
malgré la foi des traita , et si furieusement , que
tout à la Ibis les Pcmtremoliens furent égorgés,
ienrs maisons pillées, leurs femmes violées , et
leur ville entièrement livrée aux flammes.
Peu d'heures après , quand le roi airiva y il fut fard de faire un grand circuit pour éviter l'incendie. Un monastère voisin loi servit d'abri contre la chaleur du jour. Son arrivée sauva les hommes d'armes de Trivulce; ils avaient pris possession de b citadelle , et les Suisses , sans vouloir rien entendre , aveuglés de fureur, gCH^gés de vin, ivres de sang et de pillage, lésassiez geaioit tête baissée comme des ennemis. Les menaces du roi purent seules les arrêter, mais on n'osa point davantage. Ils ne trouvèrent de punition que dans l«u- faute. Plusieuï's d'entre
eux, abrutis d'excès, périrent dans les feux qu'ils avaient allumés.
Le soir même , leurs compagnons , sans vivres , sans demeure , en butte à la réprobation universelle, marchèrent la tète basse. Us voyaient toute la colonne , comme eux-mêmes , manqué^ de tout par leur faute, car les^a jsaps eflàrouchés fiiyaient au loin emportant tout avec eux, au lieu de venir, * qommè avutit , approvisionner de leiu^s denrées notre passage. La disette se fit aussitôt sentir» Dans sa détresse, Charles s'adressa à Trivuloe. Il le con-* sulta sur les moyens de lui ramaier ces peuples; et lui , soit reste d'attachement pour les Ârago-» nais , scât empressement de haine contre Luffevic son ennemi personnel, proposa de hausser sur-lechamp la bannière du petit duc Galéas.
C'eût été relever la bannière du neveu de Ferdinand de Naples^ du fils de ce jeune duc de Milan empoisonné dans Pavie à notre pits*** sage. Mais le roi s'y refusa , ne voulant pas , dit-il , infirmer les droits du 4^c d'Orléans. Maître de Naples et de la Toscane, il convoitait donc en^ core le Milanais.
Trivulce n'insista point. Il s'était dévoué à la France, mais il comprit que la prudence aristocratique de Venise ne s'était pas vainement alarmée.
CHAPITRE IV
Le soir même du désastre de Pontremoli > le 29 juin y Charles s'éloigna avec id^oùt de ces ' cendres sauvantes, qu'il dépassa. Il ne s'arrêta qu'au pied même de la montagne y au fond d'une gorge étroite et brûlante, et près de Mignegna, hameau abandonné. Là, tout contre le dernier piquet de sa tente , l'Apennin ^ jusque-là lentement incliné et comme étendu en pente douce vei's Sarzanne , se redressait brusquement et de toute sa hauteur! Sa gigantesque masse n'of&ait d'inclinaison que ce qu'il en fallait pour que d'âpres rocs dont elle était hérissée la rendissent encore plus inabordable : on n'apercevait pour la ^vir qu'une trace informe, étroite, sinueuse, et à peine .marquée des pas de quelques patres. Ce sentier aventureux, négligeant les cours de la Magra et de la Magriola , qu'il eût pu remonter, s'élevait entre ces deux cours d'eau, en louvoyant et par zigzags courts et aigus, jusque sur le pic de Tossola. Dans ses ressauts hardis, il
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semblait suspendu et comme tombant du haut de ce formidable obstacle. Â t(Hit moment on le voyait disparaître y puis reparsdtre encore autour des jx>cs qui aoaban^assaient son passage.
/ On concevait que de%\iqilets ^ avec leurs pieds montagnards 9 pussent se cramponner sur c^bte pente abrupte et saccadée ; mais comment supposer qu'on irait y engager des canons du poids de six à sept nûUiers? coniment croire que ces pièces^ plus longues et plus lourdes quenos canons de vingt-quatre, pourraient, avec leurs affûts et leurs caissons, se ployer aux mille plis et replis si subits, qu'à chaque instant ce sentier tortu, contrarié par le terrain, faisait sur lui-même? «Il y eût fallu des anges avec leurs ailes^, comme disait Montluc dans une semblable circonstance, encore eussent-ils eu assez à faire. » Mais des canons ! Il suffisait de l'aspect seul, pour confirmer les rapports multipliés , qui tous déclaraient ce passage impraticable aux moindres voitures.
Comines^, toujours un peu chagrin il est vrai , mais qui connaissait les Alpes et les Pyrénées, assurait « n'avoir jamais rien rencontré de pareiL » Aussi, dans le conseil, plusieurs proposèrent de rompre et d'^aMonner la grosse artillerie. Mais le roi, bien plus chevalier qu'autre chose, et qui était là surtout pour l'honneur, s'y
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opposa nettement ; sur ce point il fiit inaborda- Ue 9 et tout ausMtôt il <mk>nna au marédial de Gië et à l'ayant-garde de commencer le passage.
En m^e temps il voulut que sur le .lieu même son camp (îàt ^T^^» bien résolu à raDidk:son armée /à la pousser par-dda l'obstacle arec ses cancms, ses bagages^ six mille bétes de somme^ ety afin de ne rien laisser derrière lui^ à dore luimême cette marche. Il attendait aussi les deux c^t cinquante hommes d'armes toscans de Francesco Secco et de Vitelli y qu'il ne songeait plus à envoyer contre Gènes; il commençait à com*prendre queleurappui lui dcTenaitindi^nsable. Mais ces braves chefs ^ attirés par le bruit d'une grande bataille ^ et trop éloignés pour ie rejoindre avec leurs compagnies y accoururent seuls.
La détermination de Charles se soutint jusqu'au bout ^ du 29 juin au 3 juillet y trois jours et quatre nuits entières , malgré l'ennui de ce séjour au fond d'un si triste entonpioir, en dépit d'une chaleur étouffîinte et d'une disette cruelle; enfin^ malgré l'impatience de voir l'ennemi, dont cette masse de rocs de dix-sept lieues d'épaisseur, le séparait.
Gié n'avait aiAc liii que quelques pièces légères; il disparut assez vite dans l'ombre de la nuit, au milieu des rochers et dans les cmdulations
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4e la montagne. Mais s il se crut suivi par son avant-garde de six cents lances et de quinze cents Suisses, il se trompa de plus de moitië. Le surlendemain, quand le revers opposé de l'Apennin lui montra le$ quarante mille ennemis qui l'attendaient , et qu'il se retourna pour compter les siens , il se trouva que huit cents Suisses et cent soixante lances seulement, l'avaient suivi. On n'a point dit ce qui avait retardé le reste des lances françaises; affamées, épuisées de fatigue, elles traînaient saqs doute dans la montagne.
^ Quant aux Suisses qui restèrent , ils réparaient volontairement ,.pjar une belle; action de guerre , l'infâme sac de Pontremoli qu'ils venaient de commettre. Honteux de leur brutalité, ils re^ doutaient la colère du roi, et saisissant cette occasion de l'apaiser, ils vinrent s'offrir à lui pour remplacer les bêtes de trait «t de somme dont on éprouvait déjà l'insuffisance. Ce forent Jean de Lagrange , maître de l'artillerie , et la 'n^mouille , que le roi avait chargés du passage, qui les poussèrent dans cette voie, où ils les soutinrent, et où ces rudes soldats, si repentans, montrèrent un dévouement sans exemple.
Pour tout dire , il y eut aussi dans leur zèle une certaine vanité nationale ; leur amoiur-propre de montagnards se plut devant nos gens de plaine, li. i5
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à dédaigner cet escarpement; c'est fKyorquoi, d'un air assuré et souriant de rembarras de nos artilleurs, ils se présentent; et s'ajoutant aux chevaux, les uns s'attèlent aux jrièces : puis, tête baissée , ramassant leurs forces , ils s'élancent à cet assaut; d'autres se partagent les balles, les poudres, les boulets; ils répartissent entre eux ces munitions, en charges chacune du poids d'environ cinquante livres ; ils en remplissent tout ce qu'ils trouvent sous leurs mains et jusqu'à leurs bonne.ts, leurs casques et les pans de leurs habits,' qu'ils relèvent.
Ija Trémouille les encourage. Il se répand que , dépouillé de son armure et d'une partie de ses ^êtemens , on l'a vu porter lui-même deux boulets dans ses propres mains ! L'exemple d'un tdi chef excite ou commande l'émulation; les hommes d'armes , leurs pages , leurs archers , les officiers de la maison du roi, accourent ; ils livrent à Jean de Lagrange leurs plus forts chevaux, qu'on attèle aux voitures : tous, comme la Trémou^T, se mêlent aux soldats, et comme eux, chargés de munitions , ils assiègent le pied de la montagne , *dont ils commencent l'escalade.
^ Mais à chaque instant , ce saitkr de chèvres ou d'élans grimpe presque perpendiculairemeiit de roc en roc ; tantôt sa trace inégale se
rétrécissant, glisse en serpentant entre ces masses ; tantôt elle tombe soudainement dans leurs concavités, ou tournant brusquement autour de leurs saillies angulaires , son cours étroit et contrarié borde l'abime. Alors nos longues et lourdes pièces, ou engagées dans ce défilé, s'y fixent, ou se précipitant pesamment au fond de ces ressauts , y brisent quelque partie de leur train. Plus souvent , inflexibles à ces mille replis et débordant à demi renversées dans le précipice , elles demeurent suspendues aux chaînes et aux traits qui les attachent aiix chevaux et les amarrent aux hommes. Car la Trémouille et Jean de Lagrange s'étaient heureusement pourvus de longs câbles; les Suisses s^y étaient accouplés deux à deux , et ils gravissaient y ainsi attelés à chaque gros canon , jusqu'au nombre de cent , et même de deux cents à la fois. ,
C'étaient là les instans les plus critiquas. Ces montagnards, les veines gonflée, les bras tendus et roidis par un long efïbrt,,les pieds cramponnés sur une pente sèche et glissante, attendaient ainsi , que leurs pionniers eussent ou élai^gi le passage à grands coups de pic, ou fait sauter en éclats le bout des roches qiie n'avait pu con^ tourner la pièce ; ou que d'autres ouvriers eussent T:^paré les avaries de son affût.
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Enfin , à force de bras et de sueurs , on vit du bas de la montagne la longue colonne couronner le sommet du Tossola , et du camp de Charles s'éleva un cri de triomphe. Mais Thorizon, si décevant des grandes montagnes, trompait les yeux. Soit négligence, hasard ou nécessité, le sentier, loin d'attaquer le flanc même de la crête principale de l'épine dorsale de l'Apennin, ne s'était attaché qu'à l'une de ses arêtes. C'était celle-là qu'on venait de surmonter. On n'avait atteint que le faite de l'abime de Fondi , il fallait redescendre par le Mohte-Longo, pour remonter par de nouveaux efibrts jusques à la Cisa * sommet de la chaîne , et véritable point de partage des eaux du Pô et de la Spezzia.
Alors ' dans le haie sufibcant de cette autre gorge, toutce qu'on a donné de coups de collier pour tirer, pour hisser à contre -mont ces lourds engins , il faut , en dévalant , les redoubler en sens contraire pour les retenir. Là surtout , les mulets , les chevaux attelés à l'arrière des pièces , deviennent insuffisans , et ce n'est qu'à force de bras que Ton parvient à contenir en suspens , et à faire glisser lentement leur masse pesante*, dans ces précipices.
* Dalbe.
Cependant la Trémouille , toujours présent partout^ descendant^ remontant sans cessée > indique les lieux de repos^ où les accidèns du terrain permettent de confier un instant au sol , le fardeau. Lui-même veille à ce qu'alors le vin et les vivres dont il s'est pourvu, se trouvent sur place; il en fait faire à propos de fréquentes distributions. En soutenant ainsiles forces physiques, l'habile capitaine n'a point négligé les forces morales. Afin d'égayer, d'ennoblir chacun de ices efforts et d'en distraire à la fois , il a voulu , comme dans les marches triomphales, que toute la musique militaire de l'armée, les accompagnant, en célébrât le succès. Ces sons belliqueux se mêlent au retentissement des grands coups de masse qui rompent ou taillent les rocs, et surtout, dans de si longs attelages d'hommes et de bêtes , aux cris , aux hurlemens effix>yables dont on s'anime, ou s'avertit récipro- . quement , et qui ren^lissènt d'échos toute la montagne.
Tous ces bruits , ce mouvement , les soins , les regards ^ et mille mots heureux du chef qui en excitent d'autres , ont soutenu trois jours entiers ce grand effort : car il en a fallu autant pour achever. Parvenu à la Cisa , on n'était qu'au tiers de cette mémorable marche ; pour
aSo CHARLES VIII. PART. III, LIV. IX.
sortir de ces régions hautes et désolées, il fallait suivre par Berceto et Gastellonelino jusqu'à Cayazzola , le cours brut, capricieux et stérile de la Bagauza ; guide que . l'on quitta pourtant à regret , quand, le laissant à droite , on fut forcé de surmonter encore le mont Groce. La longue arête de celui-ci séparait la Baganza de la Sporzana , autre torrent dont la pente âpre , roide et rude , conduisit^ ou plutôt versa la mince et longue colonne chancelante de fatigue et de Êiim par Terenzô et Sivizzano , sur la droite du val di Taro , dans Fornovo même. On était là tout proche du point où, venant du côté opposé de ce vallon , le Ceno y afflue encore.
« Enfin )) , écrit un témoin », tout passa , en quoi on soutint exécrable peine , merveilleux travail et pénétrant ennui > attendu la façon d'y procéder , le lieu estrange , et la chaloir grande et terrible. » Et il ajoutée avec tous les contemporains .« que ce fut la plus grande entreprise . que jamais prince fit , ne jamais fera ! »
L'honneur en fut partagé : le voulmr à Charles, l'exécution à la TrémouiUe ; honneur que le roi lui laissa tout ientier. En eflet , son journal , en exaltant le vainquew de Saint-Aubin , le montre partout , et nulle part le roi . Il laisse ce prince dans son camp, et ne songe qu'à louer naïve-
ment ses mignons , d'avoir su le bien divertir dans sa tente , pendant ces trois jcmrs d'efforts surhumains. -
Quand la TrémouUle revint à Mignegna lui en annoncer le succès , il était si noirci , si défiguré par l'ardeur du soleil et par la fatigue et la faim^ que Charles eut quelque peine à le reconnaître.
Mais dans, ce triste camp placé dans le fond de cet entonnoir^ de même que dans ces lieux bas des ^andes villes , qù de toutes parts les noirs ruisseaux accourent , venaient d'arriver de deux côtés tout opposés deux mauvaises nouvelles. Un courrifsr de Naples et un gentilhomme du maréchal de Gié les avaient apportées : l'un annonçait une descente des Vénitiens dans la Pouille , et l'apparition de Gonzalve de Cordoue et des Âragonais eu Calabre; l'autre, que notre avantgarde de quatorze cents hommes , lancés depuis, trois jours en enfans perdus de l'autre côté de la montagne, y était tombée comme des nues devant quarante mille hommes. Charles s^en émut peu. Quant à son jeune quartier-général, il apprit en riant que l'Italie lui échappait, et qu'il aurait peine à y échapper lui-même.
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CHAPITRE V
GiÉ criait au secours ! U était d'abord , disait-tl , descendu sur la rive droite du Taro , jusque dans Fornoue , et de là , apercevant à une demi-lieue plus loin sur la même rive, la plaine toute blanche de tentes , toute flottante de pavillons , il avait risqué quarante cavaliers pour la reconnaître. Mais plusieurs centaines de stradiotes, cavalerie légère grecque, « dures genà, dit Comines, couchant dehors tout l'an aVec leurs chevaux » , étaient inopinément tombés (ïu coin d'un bois, à bride abattue et aviec des cris sauvages , sur ce détachement. Un instant avait suffi. On les avait vus tout à coup entrer pêle-mêle avec nos gens dans Fornoue , pousser jusque devant le quai^tier du maréchal , y tuer quatre Suisses , et le Bœuf, l'un de ses gentilshommes , couper leurs têtes, que Venise leur payait un ducat pièce, les attacher à la banderole de leurs lances , et ne se retirer en désordre , comme ils étaient venus , qu'au bruit de notre artillerie , dont un boulet
venait d'abattre un des leurs avec son cheval.
Le maréchal ajoutait qu'en se retirant, ils avaient blessé et pris Hanz, l'un de ^es capitaines suisses ; et quant à lui , que, voyant ses troupes ébranlées de l'aspect étrange de ces barbares et • de leur manière féroce de combattre , il venait de se reployer dans la montagne.
Il n'y avait plus de temps à perdre. Mais au lieu de marcher avec son armée, le roi était resté derrière elle. Il lui fallut deux jours pour, rejoindre le maréchal. Dans ce trajet pénible, chaque bruit de guerre qu'il crut ! entendre, dut Fagiter et lui faire, craindre d'airiver' trop tard. Mais lorsque redescendant l'Apennin , ses regards et ceux des siens purent enfin plonger dans la plaine ; qtiand du sein de ces rochers brûlans et stériles, ils virent au milieu de la riche et fertile abondance des campagnes du Pô , le camp ennemi toiqours immobile , un cri de surprise et de joie leur échappa. « C'étaient donc là ces fiers Italiens dont les avait tant menacés Gomines ! Quinze cents Suisses et Français avalent suflSi , pendant, trois jours, pour en contenir quarante mille! Il n'y avait donc plus qu'a descendre , et l'armée , dans cette nouvelle terre de Labour, allait retrouver l'abondance. »
Mais alors, le vieux maréchal , cfu'ils rencon-
trèrefit, su^>endit leur impétuosité. Ilmoatraau roi l'armée coaKsée achevant de se réunir. «Pourquoi n'avait-on pas écouté Comines ! quek mal^ heur d'avoir perdu dix marches de Napies à Rodsie, ainsi que dans Viterbe y Sienne , Pise et Lucques ! Huit jours plu& tôt , et les premières troupes ej>nemies , à peine arrivées à Parme , n'eussent pu inquiéter notre passage ! »
Maintenant, l'étendue de leur camp nacntre leur nombre, et d'autant plus que, suivant l'usage d'alors, ce camp renferme aussi kur place de bataille. Charles peut compter leurs nombreux pavillons. D'abord celui du jeune François de Gonzague , marquis de Mantoue^ capitaine déjà renommé et leur généralissime. Tout proche de celui*là flottent les couleurs vénîtiennes ,, ceâe» de Luca Pisani et de Mario Trévisani y provédin teurs , que la prudente Venise a donnés au iQaiv qnis comme conseib. Plus loin, &'agttë la huornière milanaise des Sforza, jointe a celle da Gaïazzo Sau^Severino , général de Ludovic , et même les couleurs des Visconti, que l'un d'eux,, chef des Gibelins de Milan , et commissaire de^ l'usurpateur, vient de réunir à tant dWtres.
Autoiu* de ces chefs , on compte les tentes de quatorze mille cavaliers et dé ^ingt-U^ois mkUe fantassins ^ elles sont rangées sur uu amphitkéà-
tre de coteaux armés de grosse artillerie y et bien retranchés.
Plus près de Fomoue, au long d'un taillis qui s'avance vers le torrent, ces lignes noires et mo-^ biles 9 ces groupes enfomés, ces faisceaux de lances avec leurs mouvantes banderoles , et plus jM^ès encore, ces points noirs isolés, ce sont deux mille cinq cents stradiotes d'outre*mer, avec leurs vedettes ; . cavalerie barbare redoutable , turque de moeurs et de vêtemens, qui dédaigne l'abri des tentes, et ne veut d'autre toit que le ciel. Us sont armés de piques , de poignards et de longs sabres recourbés; intrépides pillards , qui, des tètes sanglantes de leurs ennemis , qu'ils vendent à Venise , font leur butin accoutumé.
Ainsi , au pied du chemin par où descendait l'armée royak, et sur le côté droit du val di Taro , on voyait au confluent du Geno et de la Sporzana dans le Taro , Fornoue d'abord ; puis, en descendant le val di Taro, un espace suffisant pour le camp français ; ensuite le rideau boisé des stradiotes ; après quoi , les bivouacs de ces barbares; enfin, le grand camp retranché des Italiens , toujours du même côté du Taro , et qui défendait l'issue de ce vallon dans la plaine. Quant au Taro lui-même, ce n'est ch ce mo- •
ment , que quelques pouces d'eau coulant dans un ravin , qui marque le milieu d'une vaste arène de cailloux, entremêlés de débris de rocs ; mais il suffit d'un orage à ce ruisseau, pour le transformer momentanément en un fleuve fougueux et redoutable.
Une chose étonnait , c'est que sa rive ^uche fût restée vide. C'était pourtant là le chemin de notre retraite, et il était libre! L'ennemi, soit rusp, soit crainte, n'occupait ni ce côté du vallon , ni même Fornoue. La prudence l'avait emporté dans leur conseil, et nous devions au malheur de Hanz , dé ce capitaine suisse blessé et pris le 3 juillet par les stradiotes , le salut de notre avant-garde. Conduit au marquis de Mantoue, et questionné par lui et Caïazzo,Hanz avait su enfler à leurs yeux les forces du maréchal. Toutefois , Caïazzo , naguère dans notre armée, n'a point été dupe de sa ruse. « Vous mentez », lui a-t-il répondu, « votre roi n'a que trois mille Suisses en tout; il n'en peut avoir mis la moitié à son avant-garde ! » et aussitôt il a demandé l'attaque , montrant que ces premières troupes détruites , le reste trop faible n'oserait plus déboucher de la montagne. Mais cette seconde partie de l'opinion de Caïazzo détruiîsait la première. Pour assurer, pour couvrir
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après un si rude et .loi^g défilé le débouché de tant d'artillerie et de bagages, en présence d'une armée ennemie, il était vraisemblable que Charles aurait détaché une forte avant-garde.
- Hanz soutint ce qu'il avait avancé ; le marquis de Mantoue crut ce qu'il craignait; sa défiance de son infanterie lui fit supposer vraie la présence de la moitié de la nôtre. Il s'^j^uya de la circonspection ' des provéditeurs , objecta qu'il attendait des renforts^ et ajourna sa fortune.
Le fait est que ces Italiens s'étaient attendus à ce que la renommée de leur multitude nous aurait détournés de leur chemin. Il leur fallut trois jours pour revenir de la stupéfaction où les jeta l'audace de notre apparition sur la montagne. Dans leur premier étonnement , ils avaient tenu un grand conseil. Hasarderaient-ils une bataille contre une armée si redoutée , ou , restant s\xv la défensive, laisseraient-ils devant eux passer sa retraite? Les provéditeurs penchaient vers ce 4ernier avis ; les envoyés d'Espagne et d'Allemagne poussaient à combattre ; ils montraient l'occasion, la honte de la laisser échapper; le danger d'une récidive delà France. Visconti hésita; quant à Caïazzo San-Severino , toujours bouillant dans le conseil, il s'indignait.
Âù milieu de ces tiraillemens , Gonzague de
Mantoue, au lieu dalier droit à son but en homme de cœur, fit de l'esprit j sa force rusa , manière de feible. Quelque disproportionnée que fût son armée de ^o mille hommes , avec une avant-garde de i4oo hommes, jetée à i5 lieues de son corps de bataille , il se tint à distance , n*06ant attaquer, de peur qu'on n'osât s|e défendre. Il prétendît vouloir nous attirer tous en plaine , pour que rien n'échappât. .
Ces fanfarons alléguèrent encore qu'il ne fallait pas nous trop serrer cotitre l'Apennin. Us feignirent de craindre que, saisis d'efiroî et rebroussant chemin, nous ne pussions leur échai^er par notre gauche, en nous écoulant furtivement par le sentier qui descend plus directement sur Tortone.
C'était sous ce prétexte qu'ils nous abandonnaient Fomoue et le débouché de T Apennin dans la plaine; on s'y précipita. Ce fut le 5 juillet, à nûdi, au milieu d'un hâle suffocant, d'une chaleur orageuse et sous un ciel de plomb , que Charles y entra. On était déjà tout surpris qu'une position si importante n'eût point été occupée, quand on s'aperçut qu'elle était restée pleine de vins, de vivres et de fourrages. La joie fut d'abord universelle. Mais tout à coup, parmi ces afl&més, et sans qu'on en ait su l'origine, le mot de poison
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courut de bouche en bouche. Le plus odieux soupçon s'empara de leurs esprits. Au milieu de tant de provisions , leur avidité s'arrêta consternée , €t leur famine n'osa toucher à cette abon- <lance. Ils se demandaient; «cqui venait d'abandon- Tïerces vivres à leur détresse ? Si ce n'étaient ps» les satellites de la perfide Venise , ceux des emp<Msonneurs Ludovic et Borgia ! ^t, pour de tels ennemis^ si un crime n'était pas plus vraisemblable qu'une faute ? «'
Us hésitaient pourtant y et la faim allait l'emporter, quand la mort «ubite de deux Suisses , saisis dans leur ivresse par la froide atmosphère d'une cave , confirma toutes les appréhensions d'empoisonnement, qui venaient de s'élever. On fot douze heures à en revenir. De midi à minuit, cette armée tombant d'inanition y n'osa soutenir ses forces qu'avec quelque peu de pain noir que les uns achet^ent -et que d'autres arrachèrent aux habitans ; et de ces pauyres provisions beacH- <)Oup ce défiaient encore, domines «ntre autres , mourant de faim, après s'en être procm^é à prix d'or, les gii^da sous les yeux , tout le jour, sans oser s'en repaitre.
Enfin, les plus avisés tentèrent quelques essais. On commença par les chevaux; puis quelques liomnM» plus af&més que ks autres , ou
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plus hardis , s'étant risqués à entamer les maga-r sins de vivres , on en reconnut l'innocence.
En même temps , dans cette dernière des ar* mées du moyen âge^ on n'avait pas dérogé aux habitudes chevaleresques. A peine avait-on mis pied à terre dans Fornoue qu'un houra de stradiotes « avoit fait saiUir aux champs et en trois batailles l'armée entière, » Cette alerte et l'aspect des lieux indiquaient suffisamment que l'autre rive du torrent restée libre , et par laquelle se devait continuer la retraite ^ était la position la plus sûre et la plus convenable. Mais, quoique le vallon entier n'eût qu'un quart de lieue de largeur, on eut peur, en mettant le Taro entre soi et Tennemi, de paraître fuir. « Il eût semblé qu'on se fùit reculé », dit Comines ; et sur ce faux point d'honneur, on préféra s'avancer fièrement sur l'armée italienne, camper du même côté qu'elle, sur la même rive droite , et touchant au bois qui masquait les stradiotes.
Cette situation était si critique , qu'autour de Charles, on osa parler d'un accommodement. Ce ne fut point Comines; il s'en chargea, mais à contre-cœur. Il fallut qu'il écrivît à l'un des provéditeurs. Sa lettre proposait une entrevue, et invoquait une ancienne promesse. La réponse fut prompte. Le Vénitien déclinait sa parole ; il rap-
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pelait qu'^e avait été conditionnelle, et qvLe l'attaque du Milanais, par le duc d'Orléans, I avait annulée. Quant à l'entrevue, il l'acceptait. Mais Gomines fit sentir au roi que mettre de l'empressement à profiter de cette ofire , serait montrer trop d'appréhension, et tout fut ajourné ab lendemain*
La nuit fut rude. yersnotre<h*oite, un château, appartenant aujeune duc Galéas, fiit demémeque Pontremoli, pillé et brûlé par les Suisses ; la colère di^ roi y fut encore vaine. Les bagages ache* vaient alors de dégorger de la montagne. Peu de tentes étaient dressées , la plus grande partie de l'armée bivouaquait et le ciel devenait, menaçant « A cette touilèur brûlante d'une atmosphère morne , trouble et comme en stupeur,, venait de succéder dans les airs un sourd frémissement. Aussitôt, de sombres nuages accourant et se^lé- ;roulant sans briiit les uns sur les autres , par couches successives, s'étaient amoncelés. Déjà la montagne, enveloppée de leurs brouillards mouvans , avait disparu. La nature , muette encore , semblait chercher à se soustraire^ à l'un de ces terribles orages qui la bouleversent , qimnd souh cbin un brusque et furieux souffle d'ouragan l'annonçant , le fit édoitm:. Ce fut comme un ^ gEial; alors rugit la tempffete. €èji'étai(»t phis de
II. i
larges gouttes- de pluie mais des nappes entières d'eau qui s'épanchaient du ciel. Déjà les sillons éblouissans de la foudre fendaient la nue^ e| laissaient apparaître comme de grands ossemens, les rocs de l'Apennin.
Les éclats de ces tonnerres retentissant en mille bruyans échos dans toutes les gorges de la montagne : les mugissemens des trois torrens soudainement gonflés , dont les flots se heurtaient avant de s'unir, en roulant des quartiers de roc, avec un fracas formidable; toutes ces horrem's réunies, affectèrent de terreurs diverses les esprits fatigués de nos gens. Gomities, lui-même, en fut ému. Il se disait bien qiie dans cette chaude saison,, et dans cette contrée méridionale et montagneuse , ce phénomène n'avait rien que de naturel , et pourtant , u à voir une si merveilleuse pluie » , ajoutait - il , « éclairs et tonnerres si grands , qu'on ne sauroit dire plu^ , il sembloit que le ciel et la terrç fondissent , ou que cela signifioit quelque grand inconvénient advenir! m
Depuis , il est convenu que cette lutte, que ce choc d'élémens sur le lieu même où, par un autre choci si disproportionné , allait se décider le sort de l'Italie et celui de la France, lui avait fait l'impression d'un sinistre augure j : lues stradiotes , que cette convulsipn de la na-
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ttit^e n'étonnait pas, en profitèrent, ainsi que de nôtre incurie. Deux fois encore , et jusqu'à deux heures du matin, ils troublèrent toute l'armée par deux alertes, arrachant les uns à leurs précautions contre l'orage , et les autres, aux repas et au repos si tard commencés , et dont ils avaient un si grand besoin.
De son côté, Charles, assez embarrassé du lendemain, avait retenu Briçonnet dans sa tente; ils devisaient , et dans leur double inexpérience des batailles , ils décidaient que le jour revenu , on mettrait le torrent entre soi et l'ennemi; qu'ensuite , on marcherait en bon ordre le long du camp des alliés , « en lâchant quelques coups de canon en. leur ost , pour faire la guerre, puis, qu'on passeroit oustre , sans s'arrêter. »
Ce singulier plan convenu , vers minuit Briçonnet en vint donner avis à Comines. On comp* tait sur lui, pour ces pourparlers avec les chefs ennemis, qui tous le connaissaient; on espérait: qu'il saurait les amuser pendant les premiers mouvemens de notre marche. Comines resta confondu d'une si naïve confiance. Il s'étonnait que Charles se fûit persuadé que deux armées pussent passer si près l'une de l'autre sans que la moindre escarmouche les forçant de s'arrêter, n'engageât une bataille. Il ne comprenait pas
plus que , dans tm moment si crittc|tie, on se fbt 4écklé sans les conseils des hommes de gi«a*re. Mais se rappelant que Im'squ'on prenait leur aris on ne le suivait pas davantage , et quant au «en qu'il était sans crédit, il ne fit que laisser eiïti^voir son opinion, w n'osanÇ fort, dit-il , s'enti^emettre , afin de ne se faire point «nneniy ^ €cux que le roi n'escoutoit que trop, »
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CHAPiTRE VI
La reste de cette vmt du 5 au 6 juillet fut traiNpiillQ. Quand revint le jour , la fatigue y^ le. mauvais temps y et surtout les apprêts de la marche et du combat, retinrent le m et l'armée, dans leur camp pendant environ quatre heures^ A sept heures^ enfin ^ « après avoir ouï bien dévotement la me^se w , ChtarlesVIlI , armé de toutes pièces, monta a cheval. Tout étak prêt.
L^artiHerie entière était remontée, les voiturea réparées, rechargées de leurs munitions et les gens des bagages avec leurs six mille bêtes, de somme , chevaux > mulets , ânes mêmes ,: atten-^ daient Tordre! Promptitude extraordinaire, après une nuit si. laborieuse > et trois marches, si désorganisatrices.
Le temps était sombre ,^ la pluie co»tîmia^, mais petite, et le torrent ^gonflé n'était phis un obstacle. En ee moment, Briçonnet, le maréchal de Gié , Narbonne et de Guise élwenï ^psm^ du priu^ , les trois dernier» gesticmlant et teul
émus de colère ; ils se disputaient violemment le commandement de l'avant garde : car la répartition de l'armée , entre les chefs , opération délicate , loin d'être immuable comme aujourd'hui, était alors et à chaque circonstance importante, toujours à recommencer. Elle venait d'être faite.
L'armée était ainsi divisée : à l'avant-garde , commandée par le maréchal de Gié et J. J. Trivulce, d'abord trois cent cinquante gens d'armes; puis l'artillerie gardée par quelques Gascons et toujours conduite par Guignot de Louzier , maître d'hôtel du roi, et par Jean de La Grange, bailli d'Auxonne. Ensuite, ti'ois mille Suisses aux ordres d' Angilbert de Clèves , de Bessey bailli de Dijon , et de Lomay grand-^cuyer de la reine. Le roi y avait joint quelques Gascons, reste des garnisons laissées en Toscane , une partie des arbalestriers de sa garde, et trois cents archers de sa maison, à qui, pour que leurs coups fiissent plus sûrs, il avait fait mettre pied à terre. C'étaient les deux tiers de l'armée, ou environ six mille hommes.
Au corps de bataille , sous le roi et la Ghastre, on remarquait Gille Garonnel le Normand et les cent'gentilshommes de la gaixle ; Aymar de Prie avec les pensionnaires , et de plus , deux cents
arbalestriers à cheval, deux cents archers, les Écossais et les gentilshommes des vingt écus y conduits par Crussol.
L'arrière-garde, où commandaient la Trémouille , de Guise et le comte de Foix , comptait .quatre-vingts lances du duc d'Orléans menées par Frainezeiles ; quarante de la Trémouille et celles de Ligny, dont était Bayard, encore simplehomme d'armes. Au reste, comme cette arrièregarde et le corps de bataille se réunirent pour conibattre , il suffira de dire qu'ensemble , ces deux corps formaient trois mille hommçs.
Deux mille serviteurs de gentilshommes , gentilshommes eux-mêmes, ou gens de cœur, avaient pris les armes; ils comptaient dans les rangs, et pourtant l'armée entière ainsi composée, ne dépassait pas netif mille hommes.
Le capitaine Odet de Riberac , avec quelques Suisses , avait le fardeau des bagages. Il devait marcher par les hauteurs de la rive gauche du Taro , sur le flanc gauche de la colonne , et couvert par elle.
Cet ordre de bataille était bien entendu , le torrent passé et l'armée reformée sur l'autre rive , il n'y avait plus qu'à marcher serrés et à portée l'un de l'autre : rien n'était plus facile ; le terrain était découvert , la grosse artillerie ei*
tête aYec Tinfanterie , il ne &'agis$ait qiie 4^1» suivre et de régler ses pa» sur elle. Mai& le jeune roi, qu'enivrait la circonstance , et qu'étourdie $ait l'obligation d'entendre à plusieurs à la fois y ayant fait passer le torrent à l'avant-garde, ne la suivit pas. Il s'occupa trop tard d'ordonner la le- Tée du camp ^ le départ des bagages | il parlait k dkacun^ disant à ceux qui l'entouraient « Qu'en dites-vous^ messieurs^ n'estes-vous pas délib^rea de me bien servir aujourd'hui? né voulez-vou» pas vivre et mourir avec moy ?» — A quoi on répondait qu'on était à lui corps et âme , et prêt à $e donner pour lui à Dieu comme à tous les diables ! et lui s'échauliant la-dessus ^ criait à d'autres h N'ayez peur ^ amis ; ils sont dix foi» autant y mais ne vous chaille! Dieu nous a aidés jusqu'ici ! si son plaisir est^ je -vous ramènerai en France^ à l'honneur, louange et gloire de nous et de nostre royaume » I A d'autres encore, w Ayez courage y » ajoutait-il , « nous sommées en bonne querelle! Dieu est avec nousl Dieu bataillera pour nous I II va monstrer aujourd'hui son bon amour et dilection singulière pour les bons et k>yaux -Français ! »
Ainsi disait le bon petit roi. Toutefois , soir vm)t la maxime rusée de son père y un autre soin le {H'éoGCupait. Déjà, dans son impatiente, il
avait fiiit appeler phmeor» fei» Gomine». 6elui-ciyint ^nfin et demeura frappé d'étcmnement. Ce jeiHie monarque, que la veille m il a laissé petit de taille , foiblè de oomplexion et comme à For^ dinaîre craintif à parler ^ ayant vté nourri em grande cramte et a^ec petites personnes y il lui semble tout tratisforméî Son cbeTal noir Savoie^ le plus beau de son camp , quoique borgne et de moyenne taille , et son armure le lui Éaon*trcnt grand , le visage bon , de bonne couleur, et la parole audacieuse !»
Une si entière métamorphose dans cet instant décisif, raffermit Comines; il y crut reconnailre la main de Dieu et ce que lui avait prédit Savonarosle. Le prince l'apercevant , lui montra le camp ennemi, en lui disant ainsi qu'au cardinal qull était temps , et si ces gens voulaient parlementer qu'ils leur parlassent, a Volontiers, sire, <c repartit Comines , mais je ne vis jamais deux c( si grosses compaignies, si près Tune de l'autre , cf qui se départissent sans combattre ! » Et tout aussitôt tirant à part sur la grève , tous deux dic^ tèrent à Robertet , un secrétaire du roi j que déjà l'on appelait monseigneur , une lel tre adres* sée aux provéditeurs.
Elle disait (c que dans leurs caractères d'ambftasadeur et de prêtre ik s'of&aûesit poatar médiatews ; que leur rot ne Toulaît que passer son
:25o CHARLES VIII. PART. III, LIV. IX.
chemin , sans faire dommage à nul , et qu'il ne s'agissait que de s'entendre. »
En ce moment, l'armée alliée encore dans l'enceinte de son camp , y était rangée en bataille et sous les armes. Sa ligne s'étendait parallèlement au Taro , à quatre cents toises environ de sa rive droite. Elle se tenait prête à s'élancer au travers de ce torrent, sur notre colonne, dont l'avantgarde , que le roi ne songeait pas à suivre , descendait déjà le long de la rive gauche, et commençait à défiler devant elle.
Cette armée ennemie, placée là comme en arrêt, était partagée en quatre corps, trois d'attaque , et un quatrième pour la garde <lu camp. Le premier, celui de l'aile droite, commandé par Gaïazzo San-Severino et Fracasse, devait passer le torrent au-dessus de notre avant^garde, l'assaillir en tête, tandis que sa réserve, sous Bentivoglio de Bologne, restant sur la rive opposée, se tiendrait prête à tout événement.
Le second , celui du centre , conduit par Gonzague de Mantoue lui-même , était fort de cinq mille fantassins , de six cents lances fournies , et de quelques milliers de stradiotes, ou autres troupes légères ; enfin d'environ quatorze mille hommes. Sa tâche était de franchir le Taro audessus de notre corps de bataille et de l'attaquer, tandis que sa forte réserve aux ordres de Monte-
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fekro, bâtard d'Urbin , encore sur l'autre rive y attendrait son signal.
Forte - Braccio de Montonè commandait le troisième corps ou Faile gauche. U avait à passer^ le torrent à notre suite , vers Fornoue : à nousattaquer en queue et à défaire notre arrièregarde. Le reste importe peu.
Âinsi^ dans sa marche imprudente et désordonnée, notre armée, qu'on va voir distendue et disséminée en trois corps, devait être simultanément attaquée, non seulement en tête et en queue, mais sur ses deux flancs , et dans ses intervalles.
Le Taro était partout guéable , mais le temps encore orageux menaçait; la pluie qui tombait fine , pouvait redoubler , grossir ses eaux et rendi'e d'un trajet difficile leur cours déjà sinueux , souvent encaissé et bordé de saules. Le défaut des dispositioils de Gonzague était là. Cet obstacle, quelle que fût la force de ses corps d'attaque, les séparait de leurs réserves.
Déjà, les escarmouches commençaient de toutes parts , quand arrivèrent aux alliés les pi'opO' sitions de Charles, ainsi qu'un premier boulet parti de notre avant^garde. Les provéditeurs renvoyèrent promptement le trompette français, avec un des leurs , porteur de paroles pacifiques. Us demandaient surtout une suspension d'armes
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entre les deux artilleries, Charles t'accocda ; dmôs» en même temps y les chefs italiens rassemJbJés à cheval autour de la lettre de Comines^ délibéraient. Leur débat fut vif et court» Rodolpbet de (jonzàgue y. oncle du général , vieux et brave? guerrier, soit inclination pour la Franca^,, ou pressentiment du sort qui le menaçait luir mcme , fut pour la paix ; il tint tête aux rodo* montades de la jeunesse présomptueuse du daxK^ qui insulta sa prudence. L'un des provéditeurs le soutint ; l'autre provéditeur^ et surtout le jeuo/e général en chef, Gon^gue de Mantoue , accusé les jours précédens , de faiblesse , vou}ut la bataille. Gaïazzola décida! Le bras tendu de notre coté , il nous montrait , s'écriant : (« qu'on n'a-* vait qu'à voir ! que déjà nous étions à deoai vain* eus ! qu'il ne fallait plus qu'achever ! » On regarda, et dans l'instant tous s'ébranlèrent.
£n efiet, pendant que le roi , enc(Mre sur la rive droite , allait , venait , perdant du temps , soit avecComines, soit en devisant avec les siens, soit en choisissant les neuf preux qui devaient l'entourer , et les hommes d'armes d'élite qu'tt voulait avoir avec lui, notre avant-garde avait passé le Taro ! Elle avait descendu le torrent le long de sa rive gauche , en sorte que lorsqu'en&n Le bon pietit ix>i ^ pressé par la Chastre^ suiviit ce
Bunrrement, elle se tronrait dëjk à une demi^ Metfe devant* lui, hors de sa portée, et en face de i armée alliée : ce fut cette dislocation dont ies chefs ennemis s'aperçurent , qui les décidai à l'attaque.
Un coup de leur canon la commença. Son éDGvme boulet de pierre passa par-dessus le maréchal de Gié, et Tint tuer dans nos bagages quelques valets et bêles de somme. Plusieurs autres coups de ces masses immuables suivirent la même direction , sans plus de dommage , jusqu^à ce que notre artillerie arrivant en vue de la batterie ennemie, put l'ajuster. Deux coups suffis rent ^ Dès le second, plusieurs canons italiens «ttdnts d'écharpe, et brisés eti pièces, se turent. Ce coup defoudre arrivé plus tôt, eùtsuiE peub èk^e; mais déjà, leurs trois colonnes d'attaque t'avançaient. Le bois des stradiotes couvrait encore, il est Vrai, leur mouvement. Gonzague et la jeunesse qui l'entourait, marchaient si con* fi«ns qu'il ne leur venait à l'esprit qu^une inquiétude, ô'est que Charles n'échappât de sa per^ sonne à leur victoire. Aussi ne songèrent-ils d'abord qu'à pourvoir a cet inconvénient , et ce fut avec leur astuce italienne.
' Lavigne 9 Journal.
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Notre corps de bataille vit bientôt arriver un de leurs hérauts , qu'avaient laissé passer nos éclaireiu^. Il demandait le roi , réclamant au nom de Venise un de ses grands , qu'il disait être notre prisonnier. « Je vous laisse à penser , s'il y avoit raison de donner entrée dans l'armée ^ $\ir le point de combattre ^ à tel galand ! Je ne sais où ces messieurs pouvoient avoir le seits et les yeux de commettre telle faute , que nos plus petits capitaines d'aujoiwd'hui ne feroient pas. Mais de ce temps, nos François estoieht si francs , si bons , qu'ils pensoient tous les autres leur estre semblables. » *
Le roi n'en vit pas davantage. « Le bon seigneur», dit La Vigne qui étaitlà, « reçut le parlementaire humainement et bénignement, se laissant bien examiner par lui , tandis qu'il faisoit demander à toutes les compaignies s'il y avoit personne qui eût un prisonnier vénitien , et que dans trois jours il le rendît. » ^Jn instant après , Gonzague et ses chevaliers siu'ent à quelle place ils pourraient tous ensemble charger le roi, à quel cheval , quelles bardes , quelles couleurs ek accoustrement ils le renonnaitraient ; « que sur son harnois, très riche, il avoit une très riche
' Brantôme.
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jaquette à courtes manches ^ de couleur blanche et violette , semée de croisettes de Jérusalem , faite de fine broderie et enrichie d'orfèvrerie ; que son armet de tête étpit également surmonté de plumes blanches et violettes , et son cheval bardé des mêmes couleurs* »
Pour a^tjfr été si courtéSs^ avec cet espion , il fallait que Charles espérât encore un armistice. Mais en ce moment même, comme il croyait profiter de ces pourparlers pour achever une marche si dangereuse, en doublant la pointe du bois des stradiotes, il aperçut tout à la fois Forte- Braccio et Gonzague descendre sur lui de leurs hauteurs. Tous deux se rapprochaient du torrent : l'un , Forte-Braccio, en le remontant pour le franchir versFornoue; et l'autre, Gonzague, l'abordant plus directement , pour le passer et se déployer entre notre arrière-garde et notre corps de bataille. On comprit alors leur stratagème pour reconnaître le roi , et le danger que ce prince allait courir. « C'est pourquoi, afin de donner la bricole aux ennemis», dit un témoin, « ses preux, tels que de Ligny, le bâtard de Bourbon , de Pienne , Montberon , d' Archiac et ses mignons, contrefirent chacun, du mieux qu'ils purent, l'habillement du roi et sa monture. »
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CHAPITRE VU
It8 en eurent à peine le temps , un hourra des stradiotes de Forte-Braccio venait de commencer la bataille. Ces Grecs^ sortant tout à coup de leur bois, s'étaient rués sur notre camp vide, ^ jusques dansFomoue. Us y avaient surjNris la i{ueue de nos bagages , pillé ceux du roi , et tué une centaine de valets. Comtnes lui-^néme, non loin de là , sur la grève où il attendait une réponse y surpris par la brutalité de celle^ / eut à peine le temps d'y échapper. Derrière lui y soa page, et deux de ses gens qui l'accompagnaient , périrent.
Aucune troupe n'avait été laissée h! Odet de Aiberac ^ poixr défendre ses bs^ges et contenir oeux qui les conduisaient. Depuis le matin , ce capitaine seul aux prises avec ces misérables ^ s'était vainement épuisé à en débrouiller la co« hue. C'était un tumulte de juremens^ de clameurs, tm chaos de mcHivemens , où tout se mé* lait ; (( l'un voulait marcher » , dit La Vigne ,
qui par bonhenr n'y perdit point son journal , « l'autre , non ; Tun boire , l'autre manger ; d'autres encore voulaient ou faire repaître leurs ânes , mulets ou chevaux ; d'autres partir devant, pour arriver les premiers au quartier-général, qu'ils disaiétit marqué poiu» le soir » ; comme s'il avait été possible d'en désigner un avant k bataille ! Les premiers boulets qui étaient tombés au milieu de cette foule, en augmentant sa confiasion , avaient h^té son départ. Dès lors , la masse informe se déroulant en une inégale et longue tsrsiînée, avait couvert de son désordre les collines <le la rive gauche du vallon.
Pendant qu'un frissonnement et des cris éper- <ïus d'épouvante , se propageant de la queue à la tête de cette sale colonne , annonçaient qu'à sa suite Forte-Braccio passait le torrent vers Fornoue : Gonzague et Gaïazzo, sur deux autres points, et à une demi-lieue l'un de l'autre, descendaient dans son ravin ; puis , remontant avec eflfort au travers des saules de sa bere^ opposée , ils se déployaient l'im en tête de notre avantgarde , l'autre en queue de notre arrière -garde ; forçant l'une a s'arrêter, l'autre à se retourner pour lui tenir tête, et suspendant ainsi toute nbtre marche.
C'étaient trois batailles , au lieu d'une. Notre année , déjà si faible dans son ensemble , et bien
plus encore, étant surprise ainsi disloquée en trois parties, allait se faire écraser en détail. Heureusement, les deux derniers corps, moins distendus, purent s'entr'aider. En effet, les clameurs qui s'élevaient des bagages , et les cris des premiers éclaireurs , avertirent le it)i. Ce prince, trop loin de son avant-garde pour voir et entendre son combat , et la sachant d'ailleurs assez nombreuse , p'hésita pas. Il se sépara encore plus de cet appui où était sa retraite et sa plus grande force , fit volte face avec son corps de bataille, et revint sur ses pas au secours dé son arrièregarde. Elle reculait , mais en bon ordre; bientôt le roi la rallie à sa droite , s'arrête, et avec trois mille chevaux seulement , contre quinze mille hommes , la tête et le cœur plus hauts que jamais , il présente à l'ennemi uti front redoutable.
, Celui des Italiens l'était bien plus encore ! on voyait au travers d'une grosse pluie , sous un ciel noir, et à la lueur des éclairs , leur large et profonde ligne toute d'acier, venir bien serrée et au petit pas. Rien n'y manquait; hommes et chevaux, tous étaient bien empanachés, bardés, armés de pied en cap ,. a^ec belles bourdonasses ^ y enfin accompagnée d'ârbalestriers et de
' Lances creuses pour les tournois.
gens de pied en nombre infini ; et tout oela bien Imposé , plein âe santé , de vin , de nourriture et se sentant cinq contre un , tandis que , hors le cœur, chez nous tout défaillait; le tiers de nos combattans étaient des domestiques mal armés ; nos hommes d'armés , les chevaliers eux-mêmes , étaient la plupart mal montés , mal équipés ; une pièce d'armure manquant à l'un , et plusieurs à l'autre ; tous étaient affaiblis par les bivouacs , par le besoin , par des maladies rapportées de Naples y enfin par la fatigue et les privations des dernières marches dans la montagne. Mais nul ne songea à ces désavantages y ni même à s'inquiéter de cette autre grosse troupe encore immobile du bâtard d'Urbain, qui, de l'autre rive, semblait prête à se précipiter sur notre flanc , ou sur nos derrières , dès que nous serions occupés en face. Le foi surtout ne s'en souciait guère. Tout enthousiasmé de son danger, tout ravi de cette occasion de gloire , il ne voyait qu'elle ; et non cette gloire de général au milieu des batailles*, mais seulement une renommée de roi chevalier , une gloire de champ-clos. Et en effet , tout entier à son devoir de preux , à ce surnom de chevalier sans peur et sans reproche que déjà portait la TrémouiUe , et que des rangs des simples gens-d'armes qui le suivaient , Bayard aHait
életepsi haut', il lui suffisait d'être prêt à combattra à outrance. Du reste , il né songeait à rien prévoir, il ne se mêlait de rien prescrire , et s'en rapportait pour cela à la Chastre et à ses capitaines.
Dans cette situation critique, sa naïve, sa douce et bonne âme , suivant sa disposition naturelle, qu'accroissait une forte émotion, accueillait l'obsession d'une foule de solliciteurs qui lui dérobaient la vue des mouvemens de Gonzague ; il ne s'occupait qu'à leur prodiguer l'ordre de chevalerie j qu'ils requéraient de sa main royale.
Pourtant les ennemis étaient déjà, si près que, de son poste en avant de notre ligne , le bâtard de Bourbon vît leurs hommes d'armes s'affermir sur leurs étriers, rassembler leurs chevaux et commencer à coucher les lances. Aussitôt il cria au roi r « Accourez, sire, il n'est meshuj temps (< de s'amuser à faire des chevaliers ; voici l'enfc nemi , allons à lui ! »
• Plus près dii roi, un simple gentilhomme, mais renommé, le brave Dumoulin, ajouta, w Passez donc , sire , passez ! » et chacun s^empressa de faire place, pour le laisser s'avancer au poste le plus périlleux. C'était cependant leur bon petit rcH, que les plus jeunes chérissaient par conformité d'âge et de goûts; les moins jeunes.
comme leur noorri^on , comme leur élève ; tous par fraternité d'armes, et à la fois coimne leur protecteur et leur protégé j enfin ^ comme l'espoir de la France. Mais ils l'aimiaient selon leurs moeurs , à leur manière : et comme il convenait guxidées d'alors qu'il fût en tête d'eux tops, devant son enseigne , à la place la plus dangereuse , où tout l'effort dtj premier choc allait avoir lieu , quoi qu'il pût advenir , ils l'y pous-" saient !
Il n'en était besoin , quoiqu'^ lût temps. Car en ce moment la ligne ennemie , qui n'était plus qu'à cent pas de la nôtre , prenait le galop ; mais aUjpremier mot le roi s'était précipité, et déjà, la lance en arrêt , il entraînait tout après lui.
Le choc fut rude , la mêlée vive , et son effet formidable. Qu'on imagine le cliquetis de tant d'armi;ires , le bruyant piétinement de deux lourdes masses dç sept mille puissans chevaux , appesantis par tant de fer^ et lancés au galop sur un lit' de cailloux mpuvans ; enfin le bruit des chutes de plusieurs* centaines de ces corps tout cuirassés , sur une grève retentissante. Ajoutez qu'aux clameurs, à tout ce vacarme des batailles, se mêla tout à coup le bruissem^ï^* P^^^ssé d'une grosse grêle , et les éclats répétés de \^ foudre j car c'est un fait, que dans ce choc qui
devait décider du sort de la France et de l'Italie , tout à la fois sembla combattre, le ciel comme la terre. Mais dans cette lutte simultanée d'hommes et d'élémens, celle des hommes finit la première ; elle ne dura pas un quart d'heure.
Une mêlée de dix minutes , dans nos charges modernes de cavalerie , où même l'on se joint si rarement, paraîtrait fabuleuse ; elle parut courte alors ^ en raison des armures, à cause de la grande supériorité de npmbre des premiers qui se rebutèrent , et de l'importance de la querelle. Pourtant , la chevalerie italienne y fit bravement son devoir , mais plusieurs causes contribuèrent à son écrasement subit. Dans leur gens-d'armeriç un mélange de beaucoup de mercenaires qui quittèrent leurs rangs; dans la nôtre un grand ensemble , une bien plus grande habitude et expérience des armes. Puis, soit inattention du jeune chef italien , ou bien que les saules du bord du torrent eussent brisé sa ligne de bataille, et dérobé à ses yeux l'étendue de la nôtre ; soit encore que les sinuosités du Taro , contrariant sa marche, l'eussent dirigé trop à gauche , il arriva qu'au moment où les deux lignes se heurtèrent , sa droite se trouva débordée par notre aile opposée , qui , se rabattant sur son flanc droit , le rompit.
, En même temps, une autre faute et une ruse de ces Italiens tournèrent également contre eux, et leur ôtèrent la supériorité du nombre. D'abord , au lieu de nous faire envelopper en flanc et en queue par leur réserve , ils la laissèrent sans instruction sur l'autre rivé. L'habitude Içs domina ; ils se figurèrent que , comme dans leurs combats ordinaires de cavalerie , la journée se passerait en charges successive» et indécises. On s'en rapporta donc au vieux Gonzague , pour appeler à temps cette réserve; mais tout manqua h la fois , Gonzague d'abord , et Je temps ensuite ; Les premiers coups de lance ayant tué ce brave chef, et le premier quart d'heure ayant décidé de la bataille. Le bâtard d'Urbain , avec tout son corps de réserve, resta donc inactif.
Toutefois, cinq mille fantassins et plusieurs milliers de chevau-légers qui suivaient le jeune Gonzague de Mantoue, suffisaient encore; c'était assez pour aider ses trois mille six cents hommes d'élite à en vaincre trois mille autres, si fatigués, mal montés et si mal armés; mais on a vu que le marquis de Mantoue avait jeté Fprte- Braccio sur nos bagages , dont la longue traînée couvrait la pente des collines de gauche du val- Ion. Il crut l'inconséquence et l'indiscipline de nos Français plus grandes encore que leur valeur.
Il s'attendit à ce qu'au bruit des clameurs de leurs valets , à l'insupportable vue du {nllage de leur butin y beauooi;^ de nos chevaliers y quittant leurs. i^angs , se précipiteraient au secours, et qu'il nous surprendrait dans ce désordre ; mai» ce fîit tout le contraire : les nôtres restèrent impassibles ; ce furent les^iens , beaucoup de ses fan-^ tassins , toute sa cavalerie légère et bon nombre de ses gens-d'armes mercenaires que ce pillage attira. Pour courir à cette proie facile , abandonnant la charge, on lès vit s'écha^^r par nuées de la queue et des flancs de leur colonne d'attaque. Mais ces débandés eurent à peine le temps d'atteindre leur but ; et nous n'aurions jwresque rien perdu, sans nos valets de bagages, autres misérables ,^'abord effarés , mais qui s'entendirent bientôt avec l'ennemi pour piller leurs maîtres^ Au reste , de leur infâme action , les inarau^ deurs italiens n'eurent que la honte : le bruit du combat qu'ils avaient déserté , les troubla. Ils n'avaient pas saisi une cinquantaine de nos mulets, qu'au retentissemjent du choc des deux armées , détournant la tête vers la plage , ils virent toutes les lances voler en éclats , ou tomber abandonnées ; puis les masses d'armes et les longues épées briller à leur tour; puis presqu'aussitôt , les escadrons vénitiens hem^tés dans leur flanc droit
et en tête , culbutés y et toute l'élite de leur cavalerie désarçonnée. Un moment de plus , et la déroute tîes uns, la poursuite dés autres, découvrant l'arène, la leur montrèrent jonchée de corps étendus captifs dans leurs armures.
Us gisaient immobiles sous les pieds d'utle foule de chevaux erraUt sans maîtres. Aux rouleurs de ces vaincus , ils purent reconnaître l'oncle de leur général , Gonzague de Mantoue , cinq chevaliers de son nom, soixante gentilshomlues de ses terres. Trois mille autres succombaient encore, et parmi eux Beroaldi , Strozzi , Piccinino,Montone petît^fils du grand Braccio; toute la flem^, tout l'espoir de la Péninsule!
Au milieu de ce désastre de l'Italie et de cette victoire de la France , un chevalier ,' l'épée au poing , suivi d'un petit hoMine tnal armé , res^ tait seul debout comme le maître de ce champ de bataille ; c'était Charles VIII , avec Antoine des Ambus son valet de chambre. Le premier a vaincre , il dédaignait dé poursuivra.
Alors , de toutes leurs viles passions la peur l'emportant , les pillards italiens se joignent à la déroute. De son côté, surprise d'être débarrassée si soudainement, la grande séquelle de nos valets et de nos vivandières regarde à son tour, et accourant de leur colline , toute cette nuée de
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gens de proie fondit sur ce champ de carnage. Là , rassemblés par trois et quatre et courbés autour de chacun des chevaliers italiens renversés , ils s'acharnèrent, à grands coups de hache à bois , à démolir, à briser les armiires de ces infortunés sur leurs figures ; puis , les ayant mises à dé-couvert , ils jouissaient de la détresse qu'elles exprimaient , et , sans pitié, hachaient ensuite.
On les laissa faire , on ne fit dé quartier à personne. Guinegate , où la chevalerie française avait perdu par le pillage une bataille gagnée valeureusement, était présente à nos hommes d'armes ! Soutenez - vous de Guinegate / se criaient-ils entre eux ! Aussi, dans leur poursuite et d'un premier élan non interrompu, ils poussèrent tête baissée jusques dans Fornoue , pêlemêle avec les vaincus , renversant , massacrant toujours.
Le bâtard de Bourbon alla même plus loin; il franchit le Tarb et toucha au camp ennemi , devant lequel il fut abattu , saisi et blessé mortellement. On ne sait s'il fut emporté par son ai'deur ou par son cheval ; soit qu'il le connût mal , en ayant changé au moment du combat , pour en choisir un autre pareil à celui du roi et détourner sur lui Jes coups qu'on destinait à son prince; soit, coinme on l'a dit encore, que
dans la chargé, un coup d'épée eût coupé ses rênes.
Quant aux autres , Fornoue , lé Taro , et l'essoufflement de leurs grands chevaux sur cette plage pierreuse et mouvante , les arrêtèrent , et surtout l'étonnement, au milieu de leur victoire, de voir tomber Julien Bourgneuf , un des leurs, un capitaine , mais mal armé , et qu'un Italien oublié derrière eux tua en passant. Cela les rendit à eux-mêmes ; ils s'avisèrent alors de regarder où ils en étaient , et av^c qui , et où en était la bataille? .
Cette réaction , ce retour d'une grande exaltation à la réflexion fut si complet , que, dans leur préoccupation, ils virent indifféremment passer près d'eux une trentaine de ces hommes d'armes italiens, sur lesquels un moment plus tôt ils s'acharnaient si impitoyablement. Dans la mêlée, ils les avaient dépassés sans y prendre garde; mais d'où, venaient ces ennemis? N'étaitce pas du lieu où le roi devait être encore? Leur petit roi ! qu'eux tous , ses mignons, ses gardes , ses preux eux-mêmes , avaient tant juré de défendre , et qu'ils ne voyaient plus avec eux ! Où était-il? A cette remarque subite un cri précipité : « Où est le roi ? allons au roi ! au roi ! » courut de bouche en bouche ; et tous, au grand
trot de leurs chevaux , revinrent sur leui^ pas y interrogeant , dévorant de regards inquiets cette longue arène , couverte de cadavres.
Ils l'aperçurent enfin ^ et il était temps. U y avait quelques minutes qu'une bande d'hommes d'armes échappés à notre avantrgarde , et n'a jant osé retraverser le Taro déjà ^nflé , en avait y dans sa ftiite^ rem^onté la rive. Ces fuyards venaient, en passant, de remanjuer ce chevalier si richement armé et. son isolement ; ils s'étaient précipités siir lui. Le jeune roi ^ seul contre trente, eût été d'aboi*d pris ou tué, sans sa honhe épée, dont il joua hardiment , et sans les bonds agiles de son cheval Savoie. Ce brave coursfer avait aidé Àon jeune maître , secondé par des Ambus , à se multiplier et à faire de tous côtés tête à l'orage. Il succoiobait cependant , quand ces Italiens , voyant arriver du secours , lâchèrent prise, et fuirent au travers du torrent. Les nôtres accouraient; il y avait ïâ&a, trois quarts d'heure qu'ils avaient perdu de vue leur prince ; mais le bon petit roi, « qui jamais ne sut dire uil mot .fâcheux à personne » , n'en eut garde en ce moment. L'eflfroi des siens , leurs remords d'irn si fol abandon, leur enthousiasme de sa valeur^ et l'heureux à-propos de leur retour lui suffirent : surtout au milieu de sa joie si naturelle au sortir
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d'un grand danger, dont il ne lui restait que la gloire.
Eji ce moment de bonheur , un jeune chevalier, simple homme d'armes de la compagi^ de Ligny , grand , maigre , encore tout ^hauifé , tout sanglant du combal;, et qui maniait sa»
courtaud avec une dextérité remarquable , s^appiocha du roi ; xm étendard ennemi qu^il avait remporté, était entre ses mains ; il venait lui en faire homma^. Charles reconnut en lui ce page qu'il avait reçu du duc de Savoie, et dont il avait souvent dîstingt^ le mérite et prophétisé la gloire. Il Faccueillit bien ; mais il dut être surpris, dans un tel jour, de ne point voir sur son grand cheval de bataille un homme d'^armes si habile en équif ation , et si jaloux de sa tenue militaire. On lui apprit lés grands coups dont il s'était signalé , et que se^ deux chevaux venaient d'être tués soœ lui. Chartes Faipiait; il lui fit compter 5oo écus d'or : c'était Bayard.
Ainsi, ce combat si fameux avait diu'é dix minutes, et la poursuite trois quarts d'heure. Le massacre continuait , surtout celui des fantassins ennemis dispersés, qui erraient vainement des collines au torrent , afin d'échapper à nos archers. Déjà les cadavres de trois mille trois cents Italiens couvraient la plage, et seulement environ
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deux cents des nôtres , dont trente-deux gentilshommes , neuf Écossais , une soixantaine d'archers , et le reste serviteurs d'épée ou valets de bagages.
Mais ce n'était qu'une victoire , et il en fallait une seconde. Car, grâce à l'impéritie du chef, ai ne sachant pas même marcher ensemble et serrés devan t l'ennemi, quoiqu'on fàt déjà trop peu, tous réunis , pour une seule bataille , on s'en était attiré deux. Charles ignorait où en était l'autre , celle du maréch'al de Gié , de la meilleure partie de l'armée et de son avant-garde. On fit donc promptement ramasser les lances italiennes ; la plupart étaient entières , et si bien peintes qu'elles faisaient envie ; mais alors on s'aperçut qu'elles étaient creuses, et à peine du poids d'une javeline. C'étaient des lances de tournoi; néanmoins on «'en réarma ; puis, de l'ayis de La Chastre et de quelques autres , on se remit en marche vers l'avant-garde.
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CHAPITRE VIII
Charles la rejoignit bientôt. Jl la trouva tout entière , mais inerte et comme impassible au milieu de l'armée ennemie en déroute/La discorde y r%nait : les maréchaux deGié etdeRieux y étaient aux prises , et si violemment qu'ils allaient en venir aux mains, sans le roi, qui s'inter{>osa. L'explication ne se fit pas attendre. Les cris et l'emportement breton du maréchal de Rieux l'eurent bientôt donnée.
L'attaque' de; Gaïazzo San-Severino et . celle de Gonzague de Mantoue avaient été simultanées , mais bien différentes. Gaïazzo , avec un gros . corps d'infanterie milanais et allemand , deux mille quatre cents chevaux et en laissant sur l'autre rive Bentivoglio et sa réserve , avait passé le torrent. Sa peur comptant sur une plus grande peur, il était venu se placer en tête de notre avant-garde , lui barrant fièrement le chemin , la forçant de s'arrêter et de se déployer pour combattre. Mais quel combat ! Ce Caïazzo
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si menaçant s'était contenté de caracoler à la tête de sa cavalerie devant notre ligne immobile ; nos Suisses seuls.^ pendant quelques instans^ avaient pu croiser le fer. Et d'abord, serrés en un[épais et gros bataillon , ils avaient ri de la vaine décharge de traits et de javelots des arbalestriers.et des rondeliers de Milan, espèce d'infanterie légère. Mais quand la ligne entière d'infanterie ennemie avait osé s'approcher , en présentant ses piqués d'une longueur démesurée , alors, des trois flanc^ entr'ouverts de nos Helvétiens , leurs trois cents espadons s'étaient élancés. Ces jeunes hommes d'élite avaient suffi; on les avait vus se jeter tête baissée au milieu de cette foule de lances , et de leur longue et large épée , qu'ils maniaient à deux mains , les trancher par le bout et s'y faire jour. Aussitôt cette forêt mouvante avait 'flotté, et s'abattant d'elle-même,, le soi en avait été laissé jonché par un essaim de fiiyards désarmés, cou-r rant éperdus sur la plage.
Un seul corps ennemi avait tenu : c'étaient des AllenKinds ; ils s'étaient fait massacrer jusqu'au dernier : et là encore , il y avait eu plus à tuer qu'à combattre.
Mais alors , puisque l'ennemi s'était défait dé lui-même, pourquoi n'avoir pas osé accepter une victoire si gratuite ! avoir ' ipterdit tout
mouvement pom* en recueillir les fruits ! Pourquoi y quand ce bravache de Gaïazzo^ qui avait tant demandé la bataille ^ et qui , de loin y semblait vouloir tout pourfendre y s'était mi^ à parader devant nos lancés avec ses hommes d'armes^ l'avaitoh^ au premier simulacre de charge, lai$sé tourner le dos et fiiir honteîiseiùràt , sans lesuivre? Et toufs, comme de Rieux s'indignaient, accusant le marédial de; Gié , et jurant «que « cent pas de plus , tout l'ost ennemi se fdt mis (c en déroute ! » ^
Lui s'excusa y ayant raison en principe, et tort daçs l'application , à îa guerre surtout , si souvent contraire aux principes! il ne réussit qu'à prouver que c'était par d'excellentes raisons qu'il avait cbmmi/s la plus grande des fautes. « Et en effet^ n'avait-il pas ignoré le sort du rôi? Pouvait-il oser s'en séparer davantage ? Devait-il poursuivre une déroute , en laissant sur son flanc droit Bentivoglio ^vec la réserve ennemie qui le menaçait de l'autre rive ? Et quand le Taro croissait à vue d'oeil , comment en risquer le |)assage? Car enfin de quoi était-il question , n'était-ce pas d'une retraite ? Dès lors , quand l'obstacle était dissipé , pourquoi rentrer dans le danger , tenter le sort , se confier aux intempéries de l'air et au cours fantasque d'un torrent, qui , deux II. 18
foÛB en mi jour, venait de s'enfler si fcMemientQ i) Pendant ce débalj^ larmée s'ëtant toùt^nilliée, ses chefs s'étaient réunis autour du roi. Là , sur lea bords du torrent , au bruit de seâ flots^ en vtie du campeniienù, et sous une pluie tontinueU^> à quoi les ammres d'alors rendaient peu seai»-» We^on tint conseil. Trivulœ et Vitelii poisssè^ rent eia avant, et surtout le yie^x Francesco Secco; il montra. la rqute de Panne tout en mouvement; « c'était »^as»n:*ait41, (c une grande déroute ! qu^^on marchât seulement , et le camp italien serait pris , son armée détruite , Parme déjà tou^e branlante tomberait entre nos mains, Novarre et Louis d'Orléans seraie£it délivrés. Milan soulevée , Sforce en fuite > toute l'Italie soumise! Qu'importait un torrent, seul.obstaole à vaincre? Pour tant de bien et de gloire , il ne fallait que poursuivre comme on voyait fuir, l^icher la bride .anix chevaux, quelques coups d'éperons, pas même un, coup de lance ! i> - . î
Plusieurs , et Gomines entre antr^, l'approu*^ vèrent> mais mentalement : «Francesco », a-t*il écrit depuis, « étoitun sage et hardy chevalier ! u il disoit vrai, tout fûyolt, lesch^s ennemis im (f sontdepi^is convenus. C'eût été la idusbdle'et H grande victoire et la plus profitable ! Mais les « capitaines françois furent d'un auti'C avis, n
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Ciçlui de Gié deyint contagieux. Soit amourr proi^^ ou cpnyictiouy soit qu'il jiui convînt 4^ f^ire partager sa faute ^ il y perséyéra* Les.aur très capitaines 9 las d'un premier efibrt, dâ 1^ fatigue des jours précédens, et que la, faim et k poids des armes depuis le matin y portaient a^ repos 9 se'rangèrent de son avis. La plupart de$ jeunes mignons^ de -Ugny et le roi surtout ^ à qui peu de gloire suffisait ^ ennuyés ^ l'Italie > et qui étaient de ces déterminés qui comfnencent tout sans rien finir, n'aspiraient qu'à revoir It France : sati^aits de s'en être ouvert le chemin , ils^n'en demandaient pas davantage. Ils préférer rent tourner le dos à l'ennemi , qu'à ce nouveau but de tous leurs désirs.
On allégua donc y contre l'avis de nos braye^ chefs italiens ^ la fatigue des chevaux y. les mugi^ semensy les bonds écmneux du Taro^ qui croisr sait de plus en plus et qui empêchait presipie de s'entendre; enfin, l'impnidence d'engager une autre bataille dans le désordre d'un tel passage y entre ce torrent et les retrancheméns ennemis^ dont on apercevait la crête tpute bordée de cas^ ques y toute hérissée de lances !
En efiet, dans le camp italien l'attitude changeait. Au milieu du tumulte d'une bataille si désordonnée y des Ursins et Pitigliano y depuis
Naples nos prisonniers sur parole , et jusqtte-là fidèles à l'honneur, s'étaient échappés. L'un, dès Ursins, avait été se cacher dans quelque maison, pour retourner de là , près du pape ; mais Pitigliano,plusguerrier, s'était joint aux défenseurs de son pays , dont cette fois il sauva tout , fors l'honneur. D'abord entraîné dans la déroute générale sur le chemin de Parme, il coufnit plus de deux grandes heures en criant : Pitigliàno ! PitigUano ! Cri de guerre et de ralliement alors bien connu, nom redoutable ! Ce capitaine avait enfin répssi à se faire reconnaître de ces eflirés ; il les ^vait supj^és de s'arrêter , leur disant lès Français plus étonnés , plus en désordre qu'euxmêmes et tout prêts de fuir à leur tour. Et il est vrai qu'à la faveur de l'inconcevable circonspection du maréchs^l de (jié , et des tergiversations de nos capitaines , lui et Gen»cgue étaient parler nus à reformer un corps d'observation, et à décorer le camp ennemi d'une s^pparence redoutable.
Toutefois , contre ce troupeau d'hommes effarouchés, plutôt parqués que campés dans ce retranchement, qui les défendait plus qu'ils n'*en étaient défenseurs , un simulacre d'attaque eût suflS. Mais leur peur inerte suffit elle-même contre le dégoût de gloire dont nos capitaines se
trouvèrent saisis. Cependant , Trivulcè et'Frarice^côSecco se dépitaient ! Toccasion , cette rapide et puissante divinité des batailles , que leiirs yeux italiens reconnaissaient mieux que les nôtres , après lavoir vue s'offrir cette fois si loïig-temps et si complaisamment à Charles VIII , ils la sentaient peu à peu s'échapper ! elle s'évanouît enfin avec l'un des plus longs jours de l'année 1495.
Depuis six heures du matin , il n'y avait eu que depx heures de marche et de ralliement ; qu'une heure de combat et de poursuite , et l'on n'avait fait qu'une demi-lieue. Tout le reste du jour, onze heures entières, s'étaient donc? perdues en pourparlers avec l'ennétoi d'abord , entre soi ensuite. Pour trois heures remplies , il y en avait quinze qu'on était à cheval, et le jour finissait. Cette journée à la fois si grande et si vide, était passée ; Charles Tavaitrappetissée a sa mesure. Au lieu de l'Itsllîe entière , il en recueillait la possession d'une deriai-lieue de terrain ensanglanté ; au lieu d'une grande conquête , une retraite !
La nuit venue , chacun ne songea qu'à aller chercher un abri , Gohzague dans sod camp, et Charles dans la métairie dé Vergera, à un quart de lieue du torrent. Il resta maître du champ^ de
bataille , où coucha son armé^ ; triste honneur ! alors et long-^temps depuis très recherché , mais qui ne prouverait guère aujourd'hui qu'une victoire stérile.
Cette journée allait faire époque. La dernière des grandes batailles du moyen âge venait de finir. Lutte de barbares y sanà plan y sans art , sans grandes manoeuvres y sans ensemble enfin ; réunion de combats partiels^ plutôt que bataille ; où Finspiration de chacun , ou la conscience de sa propre valeur, bien plus que la foi dans Fhabileté du chef, force indispensable des armées, de nos jours, semblaient suffire.
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CHAPITRE IX
Cependant y depuis la fin du combat juscjues à là nviit y durant la longue interruption de cette victoire, tronquée y soit incurie , soit incertitude y aucun ordre de campement n'avait été donné, nul l<;^eilient préparé : on ne savait même pas où ^taient les restes des bagages. Quelq^aes masures entouraient la chétive ferme de Va^gera i)ù le roi s'établit ; les plus forts s'en emparèrent; les autres couchèrent au milieu des vignes sur la terre nue et trempée d'eau; sans abri, sans vivi'es y sans nuls gens pour en préparer y sans même de manteaux, et Comines entre autres, qui le matin avait prêté le sien au roi , quand les stradio te» avaient emmené le^ mulets de ce prince avec toute leur charge.
Heureusement, la moisson étant faite , la métairie était pleine de gerbes : sans quoi , après une marche si pénible , tant de privations ^ et une nuit et un jour si fat^gans , les chevaux eussait succombé*
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Quant au rcâ , il ne manqua de rien > grâce à l'empressement de chiacun; comme cela arrive toujours pour de tels chefs : et même pour de moindres , ce qui les trompe sur les souffrances du soldat , qu'on n'apprécie bien que lorsqu'on les partage.
Alors , malgi^ leur victoire , l'air de ces jeu-^ nés chevaliers parut moins hautain que la veiHe; ib semblaient moins fiers qu'avant la l)ataille« Le quartier royal , et jusqu'à la chambre de Charles 3^ étaient remfdîs de seigneurs hlçssés., dont lui^-méme faisait prendre soin. On était in^ quiet dujendemaip^ même de la nuit^ dont la sm^veillance venait d'être confiée aux Suisses. On remarqua que le roi se erutobligé de les encourager et qu'il leur fit distribuer trois cents écus d'or : aussi firent-ils bonne garde > se tenant alertes par des cris de veille, et sonnant le guet toute la nuit, sur leurs tabourins, suivant l'usage.
L'ost ignorait ce que faisait l'ost. Nos chéva* liers se trompaient , domme il arrive le plus sou^ vçnt, en jugeant dès autres par eux-mêmes, et du leildemain par la veille. Le célèbre et brave La Noue l'a remarqué ; « ils fcillirept » , dit-il , « de tête et d'esprit l »
En effet, une bien autre appréhension trou-
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bkit le caiii{> ennemi, où tout abondait bors le cœur, l^es chefs y retenaient à peine leur^* soldats tjremblant au moindre bruit^ et fuyant successivement leurs enseignés. Le torrent , la utdt^ la peur» toujours mutuelle qu'elle ^inspire, ne les rassuraient point: Les récriminations récipror cjues 4iugmentaient . )'amertume de la défaite. Le bâtard d'XJrbin ,^ entaché de couardise fK)ar être , avec sa réserve , r^té témoin inactif d^ désastre de Gonzague de Mantque, renonçait à* son commandement; il allait ^lleurs cacher sa honte. Vainement, Caïazzo prétendait sa fuite une manoeuvre! ces Italiens, si braves dans le siècle^ suivant , dès qu'ils furent mêlés à nos guerres, rougissaient d'eux-mêmes; ils semblaient pressentir le cri de douleur de leur historien contemporain , de ce témoin de leur désastre , signalant à là postérité « cette tantmalheureuse et déplorable bataille duTaro, qui perdit l'ancien honneur italique /dont l'inexpiable ignominie fit tomber l'Italie dans le mépris des nations étrangères , et finalement dans leur servitude ! >>
Quant aux provéditeurs , ils s'occupaient à consoler Venise ; ils allaient même lui faire chanter un Te Deunif en lui envoyant les reliques, le manteau et l'épée royale du roi de France; vol de stradiotes^r des valets , dont leur sénat
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se fit un trophée y et que bientôt Louis Xli le forç» de rendre.
r^ Cependant , le kndemain 7 juillet y à la pdinte du jour, les Françâris^He songeant qu'à chercher un meilleur campement , aperçurent <sur une hauteur, à un quart de lieue de leur birouac, le yillagé de Medesano. Dès; );uit heures du itiattn , l'arlSllèriey fut rangée, le t^amp.tendu, et Copiines «n partit pour parlementer encore.
'.; Mais aucun de nos trompettes ne voulait l'annonoer* Us allouaient que celui de Iwrs compagnons qui s'était risqué la veille , avait péri ; que, dan» le combat, nw£ de ceux des ^nemis avaient été massacrés^ sans quartier , contre la c^tiimie, et qu'ils craignaient la perfidie des isntradiotes , ou des re(»fésailles.
. L'un d'eux enfin se décida: des sauf-coddiiit forent échangés, l'un |)Our Gomines*^ de Pîennes et le cardinal Briçbnnet; l'autre pour Gonzague d^ Mantoue, Gaïazzo et les'prové^iteurs. Mais jai ces Italiens, ni ces Français ne voulurent passer le jtorreiit. Comines enfin, osa seul se risquer au milieu d'ennejnis si défians : il tut les meurtres de la bataille > promit à Gonzague qu'on soignerait ses paréns et tous les prisonniers ; c< ce qui •étoit aisé » , a-^t-il dit ènsuitey a car il n'y en avoit point, ce qui n'advint par aventure jamais en
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bataillé. » Après quoiy étant conTetin d'une trêve de qadqneas heures pouf enterrer les morts ', il retourna pl^ès du roi, qui rassembla ison ^conseil.
On s'y regarda long-temps l'un l'autre ne sacfaasït que dire. Bnûn y Charles ayant ^consulté Briçonmet à Toix basse , renvoya puèHlement (Conlines ' au camp entiemi y sans instructions y sans craindre lé âiajavais effet de ce redoublement d'àvanijé* . Il allégua l'espoir de recevoir enfin quelque proposition acceptable. Mais Comines entrevit le but dé cet émule de Césdr 0t de fiiuiriemagne j il comprit qu'il n'aspirait plus qu'à tr<nnper Gonzagtte et à se dérober à lui par xyn départ subît et nocturiie. Ce fht atix chuchotemens' continuels du roi , et â l'air mystérieux de ses confidei^s que le rusé diplomate devina cette intéiftiOfïi Ott ne la lui confia point*, soit défiance ; soit, ap^ès tant de forfanteries, embarras de convenir qu'on lié Songeait plus qu^a s'évader furtivement du champ de bataille.
'Ce jeune quartier-général seiïiblait vouloir a la fois se servir et se jouer dé son vieux ministre, ComiUes seconda cette inconséquente jeun^se en dépit d'elle-même. La nuit revenait et les stradiotes avec elle ; déjà, leurs grandes gardes entouraient le camp italien, et Gonzague n'o-
sait pliis répondre à notre envoyé , ile sa aâreté^ au milieu de ces barbares. Comines -s'empressa de rémettre la coi^férence au lendefnaiQ : il eut
soin de, renvoyer le trompette vénitien, espèce d'espion qu'on offi-ait de lui laisser-touté la nuit comme $aùve-^rde; ilrendit ainsi rusepour ruse^ et par la promesse d'avertir, si quelque changement survenait , il endormait l'ennemi. ' .
On soupa mal au can^ framçais. La pluie ne discoptinuait pas , etj'on y bivouaquait encore. Mais dès minjuit , un ordre courut de bouche en bouche : on remarqua quelques môuvemens ; c'était à l'avant-gârde , dans l'artillerie , et aux bagages ! Ils prenaient les devans ; dès lors on se tint pour averti, et tous se préparèrent à suivre.
Enfin vers deux heures du matin, le 8 juillet , un trompette sonna le guçt; à ce signal convenu^ Charles monta à cheval, no» pour combattre > mais pour tourner le dos à l'ennemi ! prenant chemin de sau^eté , qui est chose bien espou^ i^antable pour un ost ' . Cependant tous obéirent y et même avec empressement ; Comines , quelques autres, et nos chefs italiens, seulement, déploraient cette honte. Us voyaient bien que c'était renoncer à la foisàNaples, à la Toscane,
* Comines.
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abandonner. 3on année d'occupation , perdre une concpiête, gâter une victoire ! El cela sans nëçessité,,et bien moins par une prudence iiitempestÎTC que par une inconséquente inconstance. .
Charles , conmie sa jeune cheTaleiîa,. cédait au dégoût d'une expédition qui lui Semblait déjà d'jîne longuettr infinie , à l'ennui d une longue route , au puéril empressement de ravoir dé»
femmes^ de raconter des prouessies, et de jouir au milieu de sa ciour' de ce troisième et dernier acte dé sa vie ! Acte si brillant de bonheur 4 - où tant de fortune avait été gaspillée , et qu'il achV vait de gâter par un dénouement si paisérable!
Pendant les dejdx premières heures, cette armée de ;chèvalia's s'enfuit^ en silence et ^sins l'obscurité j elle suivait un mauvais sentier , tantôt creux, tantôt^ èo^^wy où ^ pendant plus de deux! lieues, il fallait marcher à là file. Bientôt, à Fhésitatiob de la tête de cette frêle et longue colonne, à ses temps d'arrêt continuels^ on s'aperçût qu'elle marchait à tâtcms^ au hasard et sans direction. Alors de bouche en bouche et de la tête à la queue , chacun , roi ^ grand-écuyer , capitaines et chefs 'd'enseignes s'étânt vaineinent questionnés , on vit que dans <îe pays inconnu , dans ce danger pressant , dans cette marche noc^ tume , pas un seul chef n'avait songé à prendre
28jS CHARLES VIII. -r- PART. III, LIV. IX.
uii guiçt^. Siir (faoi Copines , souriant amère^ m^eot ^ lenr disaîl : << qu'il n'cifl Êilloit point! que (cDieu seul avdit guidé. la eompaignie^pour ^è* « nir, et que frère Sayonarole «voit hiieu prédit (f quelpi seul eucore çond'uiroit le retour i).^ ' ' *■ ïï 4isait'yi%i , car le honhêùr voulut qi:|tt>ron f4t sur le bon chemiu.,Cep0nda]ït, comme ei»
sortant âk ce coyper-gorge «t ée^ la nuit on ifebQuchait jdansi une grs^nde plaine , où l'on jcbm^ uikençait à respirer, on aperçut au loin âyec surprise, se mouvoir une grosse troupe et briller d^ arme» ! Bientôt même , on crut ï*econnaître au milieu 4'ell6 la bannik^e blanche ^et carrée du marquis daMantoue. L'efiroi fut grand : on était dôn^ prévenu > cQUpé , séparé de son artillerie l Et que pouvaient être devenus lavant^rde et lés bagages ? Pourtant , comme il n'y avait point à balancer, que la Jl^rance était devant soi et que jusques-là ce n'était point le ccesar mais seule^ nient la tête qui avait manqué, <m se préparait a combattre , quand les coureurs dés deux partis se reconnurent. '
. C'étarit notre avant-gaÎTde èt'k reste , et quant à ràteiidard,* it|ilien en effet, c'était celm de Trivulce. Joyeux alors, et comme ajwrès un duel ac^mmodé, tous ensemble allèrent déjeuner gaiment à San-Donino.
Hé s j tronvk-ent si bieti\fue lorttju'i! falhit coQtiiiuer k retraite , on Me put en afracher Ici? Suisse»^ qu'au moyen d'une fausse alerl#; car éç jour^là et le suivant ^ il n'y en eut point de véritable. Ce fiit en cela surtout , comme sans Gesse le répétait Comines, « cpi'on vit qu'il étoit biengsèrdé celui que Dieu garde; et fut bien vraye la prédiction du vénérable frère Hieronime^ que Dieu conduisoit le roi par la main l^
Eu effet, pendant qUe le 8 juillet, Charles s'était, ainsi perdu dans la double obscurité de ce défiléet des dernières heures delà nuit, l'ennemi', se' confiant dans la parole du vieux ministre de Louis XI, dormait tranquillement, En même temps de gix)sses nuées crevant encore sur le Taro, le rendait inguéable. Le jour venu^ la conscience de leur faiblesse, celle de notre audace, la fumée de nos feux abandonnés , avaient encoi'e
trompé ces Italiens. Depuis quatre heures du matin jusqu'à midi, pendant huit heures, en dépit de plusieurs rapports, nonobstant l'absence de Comines et malgré la solitude de l'autre rive, ils n'en avaient pu croire , ni leurs «oreiller , gi même leurs yeux. ^
Vers midi cependant , ne pouvant plus douter d'une retraite à leur gré si inconcevable, ces vaincus de la veille , étonnés de s'être réveillés
yictorieux yi^'ëtaie\|tf peu k peu encouragés* Mais godant cpiatre heunes epcore y le Taro gonflé zimt coi^enu leur impatience. C'était seulement peu de ten^ avant la nuit y et méme^en perdant quelques hommes y ^e Caïazzo^ avec dejix cents chevpurlégers avart pli le franchie; mais alors ^ Charles avait atteint Fiorerizuola^ où il coucha; è|; le lendemain 9 juillet , ayant dépassé Plaisance, il était déjà caiïipi? sur la Trebbia , avî^nt que Çaïâzzo eût pu le joindre.
Cela ftit^hèureux^i^r dans cette seconde journée de retraite^ tout jusqu'au ciel, au sol et aux habitans s'était montré notre ennemiiw Les habitans^ en rompant im pont sur ùotçe pasçag^ ; le ciel, en versaint des totrens sur la colonne française arrêtée , pendant les quatre heures employées k rçfaire^e passage; le sol enfin, qui tout détren^ s'#uvrit ènsi|ite sous nos pas, en retenant notre grosse artill^ie. Elle s'arrêta tout engràvée.dan«J les boues ; poui: l'en aiTacher, il fallut atteler à chacun de ces loui^ds canons jusqu'à cinquante chevaux et autant de pionniers. « Ce fut, dit « LaVigne,^ une merveilleuse peine ! » D'autant que pour marcher ensemble et en ordre, il fallait que l'infanterie et la gens-d'armerie réglassent leur allure sur celle de ces lourdes masses.
On n'avançait donc qu'à petits pas iuterrom*
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pus par des haltes continuelles : mais Fhonneur soutint. On ne vit ni les hommes d'armes, ni même les volontaires s'irriter, et maudire l'obstacle. Au contraire, tous offraient leurs bras, poussaient aux roues et attelaient eux-mêmes à ces ^os canons jusqu'à leurs chevaux de bataille. Gomme leur bon petit roi , ils se mon^ traient résolus à tout soufirir, plutôt que de laisser à l'ennemi une seule arme quelle qu'elle fût, et une seule charge de poudre.
Ce £ut ce jour-là que Plaisance, déjà toute pleine de Fracasse, de quatre mille chevaux et de cinq cents Allemands, se trouva sur leur chemin. Il fallut défiler sous ses murs; mais les nôtres passèrent si serrés , si fiers et en si bon ordre, qu'aucun ennemi n'osa en sortir.
Gela remonta si haut ces inconsidérés , qu'ils reprirent aussitôt leur téméraire allure. Oubliant les crues subites des afiluens du Pô, ils campèrent ce soir-là même, à cheval sur la Trebbia, contre toutes les règles ; le roi et sa chevalerie au-delà, sur la rive gauche, et seuls pour être plus à l'aise ; et l'artillerie , sur la rive droite , avec les Suisses il est vrai , et même avec deux cents lances, mais du côté de l'ennemi, comme livrée à lui par le torrent qui coupait en deux cette armée , tandis que , si elle eût toute passé
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sur son autre riv€ > la TVebbia , devenant notre alliée, eût assuré notre repos. Ils méprisèrent cette précaution et s'en repentirent.
C'est un fait réel que ce torrent ainsi dédaigné, sembla susceptible de colère : on l'eût cru jadis du moins; car, tant que dura le jour, calme, limpide et silencieux , son cotirs n'inspira nulle inquiétude. Mais la nuit v€fnue , vers dix heures, il sfe trouble ; ses flots deviennent ttirbulens , ils grondent, s'enflent, et bientôt bruyans et tumultueux , ils débordent et réveillent nos gens. L'année, qui se croyait réunie, se voit séparée en deux camps : l'un est sans communication avec l'autre, sans retraite et à la merci de l'armée ennemie : car Gaïazzo , ses chevaû-légers et ses stradiotes venaient de l'atteindre. Alors, désespérés du péril de leurs compagnons , le roi et ceux des siens qui avaient passé l'obstacle, bordent sa rive gauche; ils sondent le gouffre, ils tentent ses gués ,. qui tous Oïit disparu. Malgré la fatigue du jour précédent , ils s'épuisèrent pendant cette nuit tout entière en efforts infructueux , matidissafnt leur incurie , qui tournait contre eux ce phénomène , cpie , pour la ?eôonde fois comme au Taro , le ciel semblait avoir envoyé pour assurer teur sailut.
Enfin , vers cinq heures du matin , à l'heure
des attaques 9 ces eaux s'abaissèrent d'ellesmêmes. Aussitôt^ d'une rive à l'autre, on s'empressa de tendre des cordages pour marquer les gués et assurer la marche : car il fallut que ces Suisses y enfoncés dans l'eau jusqu'aux épaules , fendissent de leur poitrine ce courant dangereux et rapide encore.
Heureusement, le fond du torrent étant solide, 4m pot , en noyant les canons et à force de che- Taux, leur faire traycrser sous les eaux son Kt de pien^es.
CHAPITRE X
L'armée enfin réunie , on continua la retraite ; mais elle devait être de huit journées, devant une armée cinq fois plus forte , au travers d'un pays tout ennemi , sillonné de torrens et tout hérissé de villes fortes. On commençait la troisième marche, harassés, afikmés, tard, et l'on était atteint.
Il fallut dès-lors que l'arrière-garde bataillât tout le jour. C'étaient les Suisses, et entre autres leurs trois cents enfans perdus; gens d'élite, armés de coulevrînes et d'arquebuses qu'ils tiraient soit sur chevalet , soit à deux , l'épaule de l'un servant d'afiùt. Ces braves soldats , avec leur flegme imperturbable , attendaient à demiportée les charges bruyantes des Stradiotes, qu'alors leurs décharges arrêtaient court, et qu'ils dégoûtèrent.
Us eurent la gloire de cette retraite, gloire que nos Gascons et même nos hommes d'armes^ dans leur passion de revoir la France , le visage
toujours tourné vers elle , ne leur disputèrent pas. Ceux-ci bornèrent la leur, comme dans la seconde journée , à ne rien abandonner à l'ennemi , et y ce qui parmi eux^était rare , à souffrir patiemment et sans murmurer; car, dans ce trajet pénible, tout manqua : le logement, les vivres et l'eau même !
Pendant que les Suisses combattaient , la colonne à chaque instant stagnante, mais toujours décidée à ne point quitter d'un seul pas ses énormes pièces , cheminait lentement. Dans ces longues marches commencées avant le jour, quand au milieu des fréquentes haltes des uns et des efibrts des autres , le soleil d'Italie et de juillet dardait aplomb sur les casques et les cuirasses ses rayons dévorans, on cherchait vainement, dans les puits et les sommées taries, à étancher une soif ardente. Alors, si les fossés bourbeux de quelques petites villes ou villages s'offraient à ces hommes mourant d'épuisement, les premiers qui apercevaient ces bourbiers couinaient s'y précipiter jusqu'à la ceinture; ils s'abreuvaient avidement de cette eau saumâtre , aussitôt troublée par une fange infecte , et que dix mille honunes et plus de quinze mille chevaux ou mulets, accourant en foule, trouvaient déjà presque épuisée.
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Quant fttîK Titres , ce de fiit que fwr le orédh dé Tritidee mir le parti gadfe ^ et an poids de ToTi qù'cm eil obtint des Tilfes près dêsqndle» oô t»8sa. Encore 9 dans leur insultante défiance^ était-ce les portes doses et seidement du haut de leurs murailles^ qu'elles nous les livraient* '
Le soir, chacun s'établissait où il pouyait, sans ordre > car personne h'^i donnait; sans distributions ^ puisqu'il n'y avait point de quoi en faire ; sans place assignée y car on ne marquait plus les logemens. Et pourtant , il y avait un tel accord dans l'ardeur de sortir de ce pays que pas une seule jdainte n'échappa y pas un désordre n'eut lieu; que nul traîneur ne fut ramassé par rènnemi, et cpi'enfin ce dernier détail > celui dés logemens 5 ordinairCTiént si chatouill^ix^ n'excita pas de querelles I
Là fatigue et le besoin contribirërent aussi k cette modération, A peine arrivés y il fallait que jusqu'auxpraniers de l'armée^allassent aux vivres et aux fourrages 9 qu'its rapportaient à bras, sur leur dos, et de loin, comme leurs valets^ Pendant deux jours aitre autres, les mieux partagés durent se contenter d'un morceau de pain noir.
C'était pourtant , de Sarzanne à Âsti, pendant environ quatre-vingts lieues de marches et de combats, que l'on eut à bivouaquer ainsi sans
rqpit; le plus souvent ce fui par nécessité , et deux fois à la prière de TmuJoe* Cet Itulkii aurait craint le pillage de deux villes ; ta i a juillet y celui de San^-GioTani ^ et le 12 ^ celui de Noale. Celle-ci lui appartenait ; l'autre Tenait de nous fournir des vivres. Trivulce avait d'ailleurs persuadé au roi de les ménager toutes. Qn campa donc auprès ^ dans les bois. L'infor^ime avait produit son effet; on ne pouvait être aussi fier, aussi avantageux y en fuyant qu'en marchant, en avantt Alors on n'avait pas daigné plaire; en rétrogradant y on comprit la nécessité de ne pas déplaire , et de ne point révolter d'avance ceux que l'on voulait un jour gouverner.
Car Charles y avec sa ténacité de prince légitime à des droits transmis , tout en fuyant « n'ahandpnnait pas jplus qu'à Poiitremoli, ceux de son oohsin à 1^ couronne de Milan ^ Vainement Trivulce lui offrit aacore de transformer toutes les ovations 9 les fatigues, les dangers de sa retraite en entrées triomphales y en acclamations et en fêtes : « qu'il relevât seulement la bannière ducale du jeune Galéas de Milan y et toutes ces villes fermées devant lui s'ouvriraient à son armée libératrice ! lui , Trivulce , en répondait ! toutes s'empresseraient d'accueillir un roi-che-r
valier, redresseur des torts et protecteur de l'innocence opprimée !»
Mais Charles, en reconnaissant Galéas, eût infirmé les droits du duc d'Orléans; il eût relevé la maison aragonaise de INaples : et quoiqu'il fût mécontent de son cousin, c'était un acte auquel nulle considération de peines et de dangers , pas plus que de plaisirs , n'eût pu le décider.
Et puis , cpi'importait à ce roi , à de Ligny presque aussi roi que lui, aux autres jeunes courtisans et à tant de volontaires et de chevaliers, des fêtes passagères, des acclamations italiennes ; ils les dédaignaient plus que jamais , ils en étaient rassasiés : c'étaient leurs familles , leur cour, leur société française , si noble , si élevée , d'un esprit si vif , si gai , si ingénieux , et à la fois si franc et si aimable, au milieu desquelles ils brûlaient tous de se retrouver. Pour des Français, il y avait tant de longs jours qu'ils avaient quitté ces délices ; et leur roi surtout , combien y avait-il de temps que près des dames qu'éblouissait sa cour errante, séducteur assuré de plaire, il ne s'était enivré de plaisirs, de louanges, et, dans ces jours d'ignorance, d'une admiration si facile à inspirer !
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Tous y comme lui y venaient de faire une chose si extraordinaire ! car, depuis le temps dès croisades y pas un de nos rois y aucune de nos armées y n'étaient sortis de France ; avec quelle curiosité, eux qui venaient de si loin, allaient-ils donc être vus, questionnés , écoutés ! Us étaient pleins d'avance de tant de récits ; ils rapportaient tant de souvenirs y de si intéressantes causeries , des usages si singuliers , des trésors si précieux. « Et (( jusqu'à force beaux et riches meubles que j'ai « vus dans notre maison », dit Brantôme , qui tant d'années après les admirait encore !
Ces voluptés , toutes ces joies , et non les Stradiotes et les Italiens , voilà quels étaient leurs véritables , leurs plus dangereux ennemis. Ceuxlà n'étaient pas derrière , mais devant eux ! Ils y couraient ; aussi désiraient^ils bien plus qu'ils ne craignaient , et fuyaient-ils moins qu'ils n'étaient attirés !
Le 1 1 juillet , Tortone et Fracasse San-Severino , qui se trouvèrent entre eux et ce but de leurs désirs, s'en aperçurent. Il fallait que cette armée passât sous Tortone. Fracasse s'y était jeté; une étroite et longue chaussée, élevée sur des prés marécageux y conduisait ; une grosse tour en barrait l'entrée ; on la somma seulement de livrer passage. Mais à la vue de nos canons,
sa ^rnisoD toute saisie y demeura stupéfaite : ne sachant ni se défendre, ni fuir, ui m^e «e rendre > elle se laissa forcer et ^oi^er sans mot direl II est vrai que de notre part on firi; si pressé qu'on ne lui laissa guères le temps de se recounaître.
Aussitôt y la chaussée rapidement paroourue , Tortone et son chef furent sommés de même.
Mais, en dépit de son nom, Fracasse se montra si peu cassant , que sa conduite partout ailleurs qu'en ce temps et dans ce pays, serait inexpli«> cable.
S'autorisant du commencement de cette guerre où il aTait servi dans l'armée de Charles , et sor^ tant lui troisième de sa place , il vint d'abord offrir au roi ses services qui appartenaient à Ludovic , et non seulement le passage de ses faU"^ bourgs et de la Scrivia ^ qu'il était chargé de dé* fendre , mais tout ce qu'il plairait au roi de lui demander.
On en profita; et ce aoir-4à, l'armée, bien pourvue par ses soins, de vivres et même d^ linge, de chaussures et de vétemens, passa outret
Jusques-là , tout avait été souffirances. « Ladite n armée a voit enduré , grande faim et soif, grand a travail et chaleur, très grande faute de dormir ; u tous les habillemens gâtés et rompus. Avoit
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« &Ua apporter les vivre» des chevaux entreaes (( Imt; et fiist deux jours sans manger que pain •r bien méchant ! Et si j'estois de ceux qui fc avoictit moindres i^essités ! et iut le phis pé<» (f nible voyage que vis oncqnes jamais en ma (T vie ! et si en avois veu , avec le duc Charles (c de Bourgogne y de bien aspres I )• '
Mais enfin, la Scriyia y le Tortonnais, dépassés et le Montferrat atteint , on était en pays ami; le danger cessait , et le 1 5 juillet y après g mois et 8 jours , Charles revoyait enfin Asti y son premier quartier-général. Le Tanaro l'en séparait; mais lui 9 sans mettre pied à terre , sans rien attendre, soit bravade ou empresseraient, se jeta à cheval tout au travers avec ses canons et toute sa suite, ce Ce qui fut une grande chose et bien u hardie » , dit un témoin.
Ce témoin était André de Lavigne , secrétaire d'Anne de Bretagne ; il couvrit vainement de cet élan de puérile admiration le honteux retour de ces insensés. L'Italie ne s'y méprit pas. Elle, qui les avait vus passer la tête si haute , si légère et si pleine de folies conquérantes , pouvait-elle s'attendre qu'après avoir, en courant , triomphé de Florence, de Rome, de Naples, et à Fornouede l'Italie entière , dès le lendemain , ces mêmes
' Comines.
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hommes ne mettraient plus leur gloire que dan» la résignation laborieuse et dans l'humiliation d'une retraite furtive et gratuite ; que ces fiers paladins n'aspireraient plus qu'à échapper à une armée qu'ils venaient de mettre en déroute , et qui ne les suivait pas ! car la presque totalité de l'armée italienne, depuis le lo juillet , avait été dirigée contre Noyarre.
C'était Caïazzo, avec une faible partie de son corps milanais , lui qui n'avait pu regarder un' moment en face notre avant-garde , qui seul et jusques-là nous avait poursuivis.
Au reste, sur l'autre rive du Tanaro , dans Asti, que Charles croyait le terme de ses travaux, il allait trouver d'autres désastres. D'abord, les tristes restes de l'expédition qu'il avait lancée si mal à propos de Sarzanne contre Gènes; puis, l'avis de la destruction de sa flotte ; ensuite , le danger du duc d'Orléans, qu'il fallait sauver; enfin , la nouvelle de la perte de la capitale et des principales villes de ce royaume de Naples, qu'il revenais de conquérir!
Ce dernier événement si décisif , ce détrônemient , était arrivé le 7 juillet , la veille de sa fuite de Fornoue, quand il campait encore à M edesano, le lendemain même enfin de sa stérile victoire.
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CHAPITRE XI
Pendant que la suite du roi ^ sa cour guer^ rière, ses évéques et gens de parlement^ et les envoyés étrangers, tels que ceux de Florence , se répandaient dans Asti , le reste de l'armée , les gens-d'armes eux-mêmes , campèrent à ses portes : car on ne les cantonna même pas. Mais au bruit de leur détresse , les vivres affluèrent de toutes parts.
On a remarquél'admiration dont furent saisis tous ces hommes amaigris et afiàmés , à la vue de cette réunion de denrées à tous les marchés si oixlinaire. A l'avidité de leurs regards, aux exclamations qui leur échappèrent, et que l'un d'eux nous a transmises , on put juger de l'étendue de leurs privations depuis Sarzaune , et de quelle impression profonde leurs souffrances les avaient frappés. Dix-huit jours avaient suffi pour leur faire perdre l'habitude, et presque le souvenir, du bien-être et de l'abondance.
On dut comprendre aussi de quelle difficulté
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il allait être de retenir sous leurs enseignes , et presqu'en vue de leurs foyers y tous ces hommes d'armes dégoûtés et presque désorganisés. C'était bien une cavalerie permanente , mais un corps d'officiers, de volontaires se pourvoyant de tout; ce qui , malgré l'ensenAle qu'avait dû leur donner cette longue et lointaine expédition , leur 4aîssait im fond d'indépendance.
Ajoutez que ces jeunes gentilshommes , la pki« part fils de famille , et obligés de se remonter , rééquiper et réarmer a leurs frais se trouvafient épuisés d'argent ' ; leur paye annudle ne suffi* sant pas à l'entretien de six hommes et de onee chevaux, qui tlevaient comj4éter leur lance.
U leur fallait donc du repos et qu'ils allassent 9e refaire diez eux , sans quoi , avec de tek élémens , «me réoi^nisation n'était guère possible. Mais ii peine avait-on mis pied à terre , qu'on apprit non seulement la perte de Naples , la destruction de la flotte , et le revers de Gènes , mais aussi que la igrande armée alliée , dont on s'était €ru poursuivi depuis huit jours , bien loin de Ik , avait tourné sur Novarre ; que , réunie au corps DEiâlanais de Sam-Severino, elle devait être de cinquante mille hommes, dont mille hommes
' Vt>ir Gomines, ch. XXU, page 302, v. ziii.
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d -armés âltemaihls et dix mâlekiisquenets, troupe redoutable ; <|ue cette multittide assiégeait et res-* siarrait dans Novarre le duc d'Orléans, et sept milie cinq cents Suisses et Français d'élite ; et qu'enfin «et autre prince inconsidéré commençait k y soufirir de la faim , tie s'étant pas aperçu ^u milieu de la moisson dt d'un pays ^ fertile > qu'il s'était laissé renferm«er dans des^magasins vidies.
Ainsi, au lieu de ce retour en France tant désiré, il fallait a] 1er au secours de celui-là même dont la mission avait été de^ecouriï*. L'bumeur ftit d'abord si grande au quartier royal , qu'on osa , dit -on, y parl^ tout haut d'abandonner ce prince k sa fortune !
La honte retint, et, dans ce pays insidietnc, l'appât toujours offert de quelque négociation souterraine. Trivulce en menait une; Comines, assez intrigant hii-méme, en conduisait une autre. Dès le 1 5 juillet , jour de son arrivée à Asti , il avait envoyé prévenir le ducd'Orléans, le pressant de venir de sa personne près du roi pour diriger cette négociation, ou pom*o>btenir un prompt secours. Mais ce prince, soit embarras de sa faute, soit pudeur qui le retînt au milieu de tant de braves gens qu'il avait compromis , soit influence
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de son favori d'Âmboise , s'obstina à rester dans Novarre et a y appeler le roi et la France.
Il faut savoir qu'alors la cour de Charles se partageait en plusieurs intrigues , les unes à la paix, et une autre tout opposée, celle du duc d'Orléans, conduite par d'Amboise, archevêque de Rouen , qui venait d'y gagner Briçonnet. Une promesse de dix mille ducats de rentes pour l'un des fils de ce cardinal , avait suffi. Ce parti voulait Milan et la guerre.
Quant au roi , toujours rassasié de gloire , il ne se souciait point d'accroître , par la conquête du Milanais, la puissance déjà gênante de son cousin; il préférait les négociations. On ne retrouvait son entêtement, si remarquable dans u,n caractère aussi doux et aussi faible, que dès qu^il s'agissait de Naples. Il est vrai que Ligny s'y était marié à une princesse d'Âlta-Mura , et que l'intérêt de ce favori tout puissant contribuait à ramener toujours ce bon petit roi au souvenir de sa conquête. C'est pourquoi , d'Asti même , il envoya à Nice son maitre-d'hôtel Perron de la Blache. Cet officier devait y presser l'armement d'une flotte chargée de ravitailler d'hommes , de vivres et de munitions les châteaux de cette ville de Naples, où Montpensier était assiégé.
FORNOUE, 3o5
Cependant, l'^g'^y ^^ V^^ empêcher qu'en même temps , le crédit de Briçottnet et les opiniâtres sollicitations de l'envojé florentin, n'obtinssent enfin l'ordre de restituer à sa république Pise et tmites les places et ports de la Toscane. Pietra-Sânta et Sârzanne forent exceptées : Charles les gardait comme clés de ce pays. Son prétexte fot que Gênes les réclamait , et qu'il fallait attendre sa soumission poup j^^r ce différend.
Ce traité n'était que l'accomplissement tardif de mille sermens ; et pourtant Charles se le fit payer au prix de cent mille ducats : sur cette rançon, trente mille ducats, reste des sommes déjà stipulées, servirent à recruter des Suisses , et soixante-dix mille durent être envoyés à Montpensier pour solder l'armée d'occupation de Naples. Florence promît en outre d'y joindre, pendant trois mois, deux cent cinquante lances.
Rien, de ce côté, ne fut donc négligé. Mais deux malhetirs qui arrivèrent, retardèrent Texécution de ce traité, qu'ensuite un crime annula.
D'abord , notre flotte sortie de Nice , rencontra la flotte ennemie si supérieure en nombre , qu'elle fot forcée de se réfugier à Livourne , où , tous ses soldats ayant déserté, elle devint inutile. D'atrtre part, Penvoyé florentin près de Charles, ayant passé étourdiment sur le terri-
II
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toire de Ludovic , celui-ci le fit saisir ainsi que
les ordres du roi dont il était porteur. Enfin ^
quand leur duplicata ^ qu'envoya redemander
Florence , fut arrivé , l'audacieuse effronterie de
Ligny en annula l'efTet. Ce favori osa mander à
d'£ntragues de désobéir sous un prétexte que)^
conque y et ses ordres furent mieux exécutés que
ceux du roi.
On a voulu colorer le crime de d'Entragues ,
en l'attribuant à l'égarement d'un fol amour pour une Pisane ; mais son infamie fut complète ; sa cupidité trahit tout le monde ; il vendit Pise,. tout à la fois, à Florence et à Pise elle-même; et , après avoir reçu de l'argent de toutes mains ^ il finit par céder, au poids de l'or, la citadelle de cette ville à ses habitans. A son exemple et d'après les mêmes ordres, tous les autres forts, et même Pietra-Santa et Sarzanne, furent également vendus par leurs commandans fi:*ançais , soit à Luo9« ques : soit aux Génois et aux Vénitiens , nos ennemis : soit au lieutenant du duc de Milan lui-même. Livoume seule fut loyalement et gratuitement rendue à Florence.
Du reste , la plupart de nos garnisons d'aven^ turiers gascons , à force de massacrer autour d'elles , avaient appris aux indigènes à les massacrer elles-mêmes. Le peu qui en revint laissai
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le pays bouleversé y révolutionné y la ïnollesse des moeurs militaires italiennes changée en cupi^ dite féroce et barbare. Les prisonniers , qu'un an plus tôt on se contentait d'abandonner dé^ pouillés seulement de leur ai'mure ^ furent dés^ ormais massacrés^ éventrés et fouillés jusques au fond des entrailles potii* en retirer Tor qu'ils avaient pris l'habitude d'avaler. Enfin^ dans toute la Toscane^ le nom français faillit rester en hor^ reur. Mais l'intelligence italienne , déjà si déve-* loppée y sut distinguer de ces bandes si indigne*ment commandées , cette armée de chevaliers si brillans et si braves. Elje se souvint qu'à leur passage^ elle les avait vus généreusement enthou-^ siastes de la noble cause de Pise ^ et prêts à verser tout leur or comme leur sang , pour la défendi^e.
Il faut le dire pour l'honneur de Charles : à la nouvelle des brigandages de d'Entragues, un noble mouvement d'indignation le fit jaillir hors de la molle douceur de son pâle et faible caractère. L'éruption frit courte > mais vive ; il chassa Ligny de sa présence ; il fit enlever de sa chand)re le lit de ce favori, dont il ne pouvait pas plus se passer la nuit que le jour ; enfin d'Entra^gués fut banni du royaume I mais alors le bon petit roi y épuisé par cet élan contre nature, et
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rentl^ant dana le vide de lui-même > ne put s'y soutenir. Ses pencbans étaient trc^ bei[*né9 , ses idées trop courtes pour s'étendre et s'appuyer long*temps sur la politique et sur l'intérêt de ses peuples ; il retomba donc dans son eârdre bâbi^ tuel y celui de sa camarilla : intérieur de mignons qu'il venait de troubler \ N'en pouvant sou-*tenir le mécontentement , il lut fendit bientôt toute sa douceur en rappelant Ligny, qui fit effîxmtément rentrer en grâce d'Entragues luimême*
Uàtons-nous de dire que sous le règne suivant y écrasé sous la réprobation de Louis XII , qui hii refusa tout commandement en Italie > l'indigne favori et sa malheureuse femme môu-^ rurent de honte et de rqgrets.
Cependant , à Asti , dix jours venaient de s'écouler^ et rien n'avançait. Ce n'était p^ qu'à l'exception du parti d'Orléans, tous ne voulussent un accommodement t les Italiens euxmêmes, la guerre n'étant à leurs yeux qu^un moyen de mgodfttion de plus. Mais la fierté d'un coté , la politique de l'aiïtre reteiB^nt , et personne ne voulait idtfft le [dernier pas. On songea donc k la dfuchesse de Savoie pour inter^ médiaire. Alors ^ sans s'être senti excité par la détresse du duc d'Orléans et par le voisinafge de
V^mf^m $ Ck^rlm p^tit Iq %j juillet pour Turi» # U tsiiér^jt y tfïki^ négoci©', moin^ s'en» imyfw : eqfin il ^e âfontoit y dans oett^ ville , plus ^è^ d^ la p^ii^ ei( de la Fmnee.
Lemliliieixr iFoulfit que œ jour^'là même , en Q^eyAiiç^ant à pi^itoi journées , et nop en poste y VpAi^ iï§u éim% encora établi que pour les caui-rifl^ 9 il ^'ftrrêtâl k Cbiari. ià, pendant qu'il spii^il y Vim 4e4 plu» notables du lieu , exalté par 1% j^mmméG d'un si grand conquérant et p^r rj^nuQur de l'avoir logé à son premier pass^g^ , Yiint U o^îrt^limenter avec sa femme et sa jeuw fil|^- C'étm^ Q^tt^ wdme Anne Solari dont le ^u^f nij?,, î%mi# plu^leur^ mois , était gravé daw Ip cowr de ChÉ^rJeSf w I^aquelle, en toute ff kwiH^%é > dopoeur et bénigne révérence , dit a et ;^^m pur o0^ar> tirant les meilleurs If ^st^ du «ïPBde , iwe harangue à la louange tf dfl ï^^t » sagWi^f que l'on ne pourroit mieux^ a ^am ftéobb, jbows^, tcraobaf, n'y varier en
Tâni^ d0 grâces produisirent leur infaillible §(kii Défi ce moment 9 Cbarles oublia tout le r^t^$ il ialk bien enfin le 3o juillet à Turin y tmà^ pour troia- jours seuleipent, car, le 3 août y a ésijit de retour à Cfaibri ; il y était revenu le 7,^
' La vigne.
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et jusqu'au ii rien n'avait pu l'en arracher. Le i8y le 26 9 le 5o août, le 5 même et jusqu'au 8 septembre y on l'y retrouve encore. Il allait y il vetiait, y séjournant sans cesse, et ne donnant ailleurs qu'une attention vague et distraite.
Il avait pourtant bien fallu que du 12 au 17 il s'occupât de guerre, car d'Âmboise et Briçonnet l'avaient emporté. Ces deux prêtres, en écartant Comines des négociations pour la paix, les avaient réunies dans les mains de la duckesse de Savoie , où ils en embrouillèrent si bien tous les fils , qu'il n'y eut bientôt {^us un moment à p«?dre pour sauver le duc d'Orléansnar la guerre*
La famine le dévorait dans Nçlvaire. On avait bien fait avancer l'armée, d'Asti à Verceil, mais sans paraître avoir, songé à son énorme disproportion avec l'ennemi. Enfin, le i5 août seulement, on s'avisa d'envoyer en Suisse le bailli de Dijon, pour y lever dnq mille hommes de ren-» fort. Un mois entier avait donc été perdu en vains plaisirs et en lenteurs diplomatiques !
Bientôt après , les amours du roi seitiblent s'épuiser ; le 8 septemlM:*e paraît leur tenxtô. Alors seulement , au grand nombre des siens qui requièrent des congés, au plus grand nombre qui part sans les attendre , Charles s'aperçoit de ce dégoût général dont il venait de se distraire. Il
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à la partager. Quelques efforts pour le secourir out échoué. Un dernier convoi de viviw vient de tOQiber aicore aux mains de l'ennemi ; le jeune Chia^iUon et sa compagnie d'konunes d'armer l'escortoi^t i il$ sont an^anti^.
Ce revers de Tun de ^es misons y les cris de d'Amboise , les conseils de Briçonnet^ excitent le roi* Le j4 septembre y au milieu de son camp de Verceil , on le voit à cheval , prêt à marcher à l'ennemi. Cependant la mort de k j<eiine dsûivquise de Montferrat avait appela Comines à Casai. Sa mission était de r^ler la tutelle de cette principauté ; mais un envoyé du marquis de Mantoue, général de r^rmée ennemie, de trouvait dans cette ville. Comines avait profité de cette rencontre, il négociait ^ c'est pourquoi, le jour même où Charles va recommencer la guerre» un trompette ennemi se présente, parle, et suspend notre mouvement déjà commencé.
Cela fut heuiieuK^ car i^éeUement , et ipi<»que dans leurs bravades les Orléanistes et no% eapi-* taîn^s italiens eussent prétendu le contraire^ la position de l'ennemi était bonne y sa résolution £^rme, et la disproportion dos jEbree» grande , nos Suisses n'étant pas encore arrivés. Ain^ no-trecampdéjàlevé, se i^sseoit» et le surlendemain lés^tembre y on voit , au soin que Charles prend
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de sa parutve et au hxxe qu'U étdi^ > qu'il s'attmd k quelque soteucdté.
En efiSet , grâce à Gamines ^ le9 géoépuuK aUJés» qui s^ prséteudaieut plu^ que €hdr)es ^ comme repré$eutdn)i de deux roi» » d'un pope et d W
empereur, venaient de consentir k fiâï^ ïe$ premiers pas; mais toujours iiisidieu^, quand Novarre tombe d'inanition , quand eïle n'a plus de lendemain, c'e$t im annistioe de quatre jours qu'ils den^ndenti. CJiarles isprité leur ré^ pUque I « qu'ils en aillait cbereher ailleurs, qu'il « n'iw ¥eut point , <et que suT'J^iebamp, dùt-41 « lui en coûter so» wyaume , il sauro s'ouvrir (f le fibemin de Novarre. ^
Sa i\ésolution imposa t Les envoyés italiens consentirent à vxï ravitaillerait limité, et la trêve eut lieu«
Us avaient relusé à nos parlemientaÛTes la vue de leur camp ; nos chevalji^ps fiers d'eux-mêmes ^ et s'inquiétant peu de leur petilr nombre , ne oraignireiit pas de kiur montrer tout le notre I Ce fut le 1 7 que les conférences commencèrent k Verc^ ; Ludovic demandait Novarre comme sa propriété , et Gènes comme fief de la France. Cbarles biaisa , humilié de recevoir des condi-* tiens de ce duc > il proposa de remettre Novarre à Maximilien commue villa d'empire. Ce subter*^
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fuge fut rejeté ; néanmoins Gomines , de Pienne ,^ de Gannay et le conseiller Morvilliers pour le latin y n'en continuèrent pas moins les négociations. En cela tous forent d'accord ; les Orléanistes eux-mêmes cherchèrent à les prolonger. Us attendaient les Suisses.
Mais le 18 septembre , le jour même où parurent leurs premières bandes , les grandes pluies d'automne commencèrent. Aussitôt, les nuages de poussière des routes se transforment en une mer de boue profonde et tenace. La Sésia gonflée devient impétueuse, inguéable. Elle coulait entre* le camp français et Verceil, où était le quartier royal. Ainsi, ce camp mal pourvu de tentes , trempé , noyé , se trouve séparé de son roi , de ses renforts , et de toute retraite !
Ici , Charles se montre actif et bien conseillé. Toutes les embarcations, jusques à celles du Pô, sont requises j lui-même sur le bord du torrent, presse le travail, et vingt-quatre heures^uffîsent; pour qu'un pont de bateaux le réunisse à softi armée.
Mais le 22, de nouveaux torrens que le ciel épanche sans cesse, rompent , emportent et dis-^ persent au loin ce fr^agile passage. Pendant qu'on s'e£force de le reconstruire, un conseil a lieu, et le parti deja guerre, vaincu par ces contre^temps.
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par les iiégocîatk>ns de Comines, par les cris désespérés du duc d'Orléans et de Novarre mourante, se décourage, il cède; ce jour-là même l'éyaGuation successive de Novarre se décide , le duc la commencera , la garnison devra suivre ; trente Français seufement , nourris journellement par Ludovic, garderont la citadelle, et les bourgeois l^ir ville ; la paix fera le reste.
Le lendemain y Charles V III et le duc d'Orléans se revirent; un tendre et généreux épanchemeht l'emporta d'aboni ; ils soupèrent ensemble ; on ne remarqua pas même un reproche. La nature était épuisée pour long-temps deméchans prin<îes. Nos rois u'avaient plus qu'à jouir d'une autcmté eha^ que joiy: moins contestée. Dans lem?s cours, les inti4gues remplaçai^it les conspirations; et les vives, les riantes, les brillantes passions du bon-* heur, succédaient aux sombres défiances > aux inquiètes et noires jalousies, et aux âpres ven^ geances.
Les jours suivans^ on ne songea qu'à rappeler à la vie ce qui restait de Novarre. Ces malheureux s'étaient défiés de leur prince; craignant d'en être abandonnés , ils ne l'avaient laissé sor» tir le premier qu'après en avoir exigé un otage. C'étaient encore cinq mille cinq cents hommes; plus de deux mille avaient péri de famine. « Le
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a rest^ étoit si maigrQ qp^iU oembloient mieiuc (f morts qw vif». U nm restoit pas sîk istmt» u en état de «e défendre ; quaitf aux chevaint, ils ^ étoient mangés ! et eroû» que jamais hommes tf n'epdurèrept plus de faimî n '
Six- lieues seulement réparent Nowrre de Ver* çeU ; beaxicoap ieourwe»t daiia ce court trajet y et malgré Ia pitié de rennepû qui les seopurut. ÇQmio/^ sauva 9 ditwl, pour un ëou, et avec quelques ^oupe» , ein^foante de ees malheureux. Ua s'étaieot traînés dans un jardin et y périasaient çpii<$hés par tsrre , mm avoir la force de se rele* T<çr* Pluisieur^ centaines succombèrent enoHre d»n^ VeroeiJ; Im un^ d'épuis^nent , la plupart d^ voracité . Après quoi ^ survinrent de os» ma^. bdies qui 4cbdvent 1^ armées diMst le «oral comm le phyat^ ont trop pâti; épidémie qui s attaquent hipp seulement mjog déb^s des vieux cprps échat^s aux privatiopset aux intonpéries des bivouacs ^ aux misères des marches y aux dai^
gers des cpip^J^ata^ mai^ au» recmeafraichea^ arciyaiprt; de leurs foyers*
Parmi ces vjctimf^^ ou remarqua le jeune cwate de Aourbon^Vend^me } il étiôt accouru de France au bruit d'une bataille : te typhus te àairsit et l'emporta en peud'beurf^. La douleur de
* Comincs.
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sa pbrttt fut uniTcrselk : ce Hélas^! il te \dloit >; ^ s'écrîoit LaT^ne en Toyâtit pasatsr $on aonVôi ^ <( c'ëloit Tescarbouclc des prinoes à€ son temp^ H em beauté^ bontë^ kumanké^ sagôd^y dù\itéiity ti ^ Umgnité; il faut savoir que le roi eii é^ si Il marr y que pel'soliHe ne peut le recoûf<X*ter. ^
Au pii^ fort de oette détresse^ U ^ se^tetil^ bre , jour de Tévacuation du reste de cette âial*bettreuae garnison ^ Yerceîl fut inopiiïéii^nt bouleyersée par la plu» chaude des alerte» I En attendant ce dernier détachement ^ châCiyEi se li^ vrait au repOfii du milieu du jôur^ (}uand sôu-^ dain ^ une noutette éclate partout à la fois ! On annonce a qile San^Severino ^ que k général eîM nemi lu»«iii«me^ vient de se ciaisir de» dettt: à^r^ niers canons français sortant de Novdrre^ hés nôtres les raBsenaient^ hii^ d'après la trève^ devait le» escorter > et c'e»t iui^ dil-Km ^ qtti s'm empare! »
On a remarqué l'Qiïiôiir-pro|tt^ que rarméc attachait à son artillerie. Au premier bruit d'un affront si insupportable, de toutes les bouches part un cri de rage! Chacun s'élance sur ses armes, se précipite hors de son quartier, et sans ordre court en tumulte à la vengeance. Charles aussi n'a songé qu'à suivre son premier mouvement; mais son cheval embourbé dans cette foule
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ivre de colère, ne peut avancer. Le duc d'Orléans , encore plus enflammé , n'a pas même at«tencki sa monture ; il court à pied et se jette au travers de cette cohue , sans armure , sans épée et un arc seul à la main ! Ses écuyers s'efibrcent pom* le joindre ; ils lui apportent ses armes, qu'ils lui attachent avec peine , au milieu de la rue et de ce désordre.
Déjà, le pont de Verceil surchargé, encombré par le poids de cette masse toujours grossissante, ployait et semblait prêt à se rompre. Déjà, ceux qui avaient pu dégorger de ce défilé, se ruaient impétueusement sur la route de Novarre , quand on apprit que San-Severino lui-même avait réprimé l'insolence des siens , et fait restituer aux nôtres leurs pièces un moment détournées.
Alors, à l'essoufflement, à l'exaspération, suc^ céda une gaité moquei^e de soi-même et des au* très ; et, dit Lavigne , « chacun reprenant le a chemin de Verceil , retourna à sa chacune I »
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CHAPITRE XII
Les négociations ne souiïrirent pas de cet ih^ cident. On vit bientôt le marquis de Mantoue venir au quartier du roi et lui rendre le bâtard de Bourbon , rétabli de ses blessures. On remarqua même , qu'après une splendide réception y le général italien s'en retourna sur un beau cheval de bataille ^ dont Charles venait de lui faire présent.
Cependant, depuis le i8 septembre , les Suisr ses commençaient à arriver. On se souvient que le roi nen attendait que cinq mille , mais les Orléanistes avaient écrit secrètement au bailli de Dijon d'en envoyer le plus possible. D'ailleurs , la Péninsule était devenue pour ces pâtres une terre promise. Climat enchanteur , richesses éblouissantes, moeurs voluptueuses, toutes ces saveurs de l'Italie dont ils avaient goûté , les a*-* tiraient ; aussi, vingt mille de ces afiamés accou-^ raient , transportés de cupidité , d'espoir de pilrlage et de luxure !
Et ce n'était pas tout encore , au récit de»
leurs , revenus de Naples , et à l'aspect de ces chaudes et florissantes plaines de la Lombardie y que du haut de leurs glaciers ils contemplaient ^ femmes , enfans^ vieillard», des populations entières, s'étaient présentées. Enfin l'on assure que, débordant et se précipitant en foule du sommet de leurs rocs , ils eussent inondé l'Italie , si le Piémont eflhiyé paat lub-même, n'eût fait garder soigneu^ment tous leé passages. « \tûi est que ce le souvenir dé Louis XI y fut pour quelque « chose ; et y vint beaucoup de capitaines de « soixante-<louze ans passés : mais k principale (c cause estoit avarice et grandes pauvi^etés. Tout (c ce qu'ils e^loient de gens combàttans y vinrent, « et tant de he&Vûi. hommes y estoieiit, que jamais w ne vis si belle dompaignie ! « *
A mesure qu'ils afrrivaient , et que renaissaient les forces des âflhméd s(H*tis de Novarre , le coeut* el la parole enâaieut ttux Orléâfnstes, Ils ne parlaient que guerre y ue rêvaient que conquêtes ! 11 ne s'agissait phîs dé Novarre, c'était Milan qu'ib demandaietit I Trivulce ^ aragonais au foùd du cœur , mais avant tout ennemi de Ludovic , échaufiatt encore leur espoir. Sa haine s'alliant à d'autres aversione indigènes , changeait en ex-
' CoMiUes,
citations près de Charles , le ton menaçant des alliés. H répondait'de leur déroute aii seul bruit d'une marche agressive. ^
0e son côté , lé duc d'Orléans poussait sourdement les Suisses à demander hautement les hostilités promises à leur ardeur. Mais le prince d'Orange, la Trémouille, Gomines, Gié, de Pienne et les autres vieux capitaines dégoûtés, ou de la guerre , ou de la manière dont elle était conduite j contrebalançaient ces influences.
Ce dissentiment éclata vers le 2 octobre. Un grand conseil en fut le théâtre; Briçonnet, d'Amboise, Lîgny et nos capitaines italiens y demandèrent une bataille, (c Dix mille Suisses venaient d'arriver; on en annonçait dix mille autres! Et quel zèle les transportait ! n'entendait-on pas leurs cris de guerre? C'était avec nos deux corps d'arméç enfin réunis, ceux de trente mille hommes d'élite ! Pourquoi donc hésiter, quatid trois jours suffisaient , l'un pour joindre , l'autre pour vaincre l'ennemi , le troisième jpour recueillir les fruits de la victoire, et ^ dominer de Milan l'Italie entière î »
A ces discours très fondés en raison, les partisans de la paix, et le prince d'Orange surtout, opposèrent wla saison, ses pluies, le défoncement des routes, le grand ndml>re des ennemis , leurs
II
onze mille cinq cents lansquenets qu'on ne pouvait mépriser, et leur camp retranché formidable! Us représentaient encore l'empe^reur, Tempire, insultés, des hostilité prêtes vers FEs-^ pagne ^ la nécessité de rentrer enfin chez soi et l'épuisement de la France. »
Jusque-là des raisonnemens étaient seuls auic prises; mais bientôt des personnalités. les rem-^ placèrent ! et d'abord l'impatience française excédée de l'Italie et toute retournée vers la France, se dissimula^ sous une affectation d'effix)i^ à l'aspect de cette multitude de Suisses. On remarqua (c que dans l'armée , au contraire de la proportion alors reçue , la cavalerie , qui en devait être les (|uatre cinquièmes , allait s'y trouver cinq fois moins forte que l'infantme : les Français y seraient à peine le tiers de leurs alliés ! Ainsi, l'armée deviendrait plus suisse que française! les Suisses seuls y régneraient] Dès lors le roi, l'élite de sa noblesse , se troiuveraient dan^ leurs mains, à leurs orcb^e^, à la merci d'une multitude orgueilleuse^ avide ^ indomptée ! » '^>
Ce fut en ce moinentque le prince 4'Oraage y désignant le duc d'Oriéans , l'accusa en face de ce déluge de Suisses ^ d'excitations conpables envers ces étrangers , et de ne vouloir la guerre qu'à son profit ! Il n'avait pas achevé que déjà le duc de-
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bout > furieuiE ^ l'atait m|t0r rompu {>àr des gestes, par des provooatîoiis menaçantes et par le dé^ menti le plus formeL Aussitôt les chefs des deux opinions prient partie et ils allaient ensan*l^bnter le conseil ^ quand le roi ^interposant étoul& cette querelle.
Xi'impression qui eti restai fut contraire au duc d'Orléans. Des souvenirs d'une adolescence tour* montée de révoltes revinrent à l'esprit du roij en lui comme autour de lui y l'ennui d'itn an d'ab* sencCy d'un camp trempé des pluies d'automne, la maladie du pays enfin, accréditèrent cette défiance. On devint soupçonneux à Fenvi les uns d^ autres } ce fut comme une mode.
Dés lors j loin de songer à profiter de la présence de tant d'intrépides alliés ^ Ghurlès se, mit à s'en épouyant^ : a'efirayant de oé qui devait être sou espoir : de ce gage de confiance se faisant un sujet de terreur, fet dans ce qui aslurait sa gloire voyant sa perte^
Cette crainte créa le danger ! Il devint réd , quand le 7 octd^re, l'avant-vdlle de la si^ature dts la paix| on vit encore arriver dix mille autres de ces montagnards altérés de guerre et de pillage. Un de leurs évé^|nés ^ celui de Sk>n , marchait à leiir tête. On s'efibrça de diviser le formidable ensemble dé tant de passions ardentes y afiàmées
d'une guerre dont on allait lès frusii*er. Ces liommes rudes furent donc disséminés sur plusieurs points autant qu'on l'osa, ce qui n'éiait guère facile.
Leurs cantonnemens entouraient Verceil, quand , le i o octobre , la paix y fut proclamée ; paix fallacieuse , glorieuse dans sa forme et honteuse au fond ! Elle rendait au perfide Ludovic Novarre en souveraineté, et lui laissait Gènes ^en fief; elle le forçait de promettre à sies sujets révoltés une amnistie à laquelle ils ne crurent pas; elle lui imposait la restitution de notre flotte prise àRapallo , qu'il garda ; cinquante mille ducats pour le duc d'Orléans , qu'il ne |)aya point ; elle le forçait enfin à de^ armemens contre Venise et Ferdinand de Naples : armemens qu'on savait d'avance qu'il tournerait contre nousmêmes.
Ludovic se fit relever par le pape de tous ces sermens; cette paix avait été décidée le 9 t)ctobi'e , dans un nouveau conseil et en présence du duc d'Oriéaus. Mais alors même , ce prince ne put se résoudre encoi^e à renoncera ce duché de Milan qui lui tenait au coeur, plus encore que Naples à celui de Charles VIII. Il s'attachait d'autant plus à ce désir qu'il venait d'y sacrifier son devoii:, presque sa vie, et d'engager tous
Ses bieiis de France ' pour y lever ces mêmes troupes que Novarre avait dévorées. C'est pourquoi , dans ce dernier instant , il essaie erircore de rompre ce traité au moment de sa si- .gnature.
Ce prince parvient d'abord à ranimer l'ardeur de huit cents hommes d'armes. Ces guerriers s'offrent à le suivre : alors, s'appuyant de leurs voix , il élçve encore fe sienne j il presse, il supplie le roi de lui permettre de tenter le sort d'une bataille l u lui faisant voir qu'il avoit bon «espoir de lui. rendre grand et notable service et « d'en venir à son honneur. Mais ledit seigneur 4< roi ne le vpulut permettre, luy disant qu'il avoit <( juré rappointement et qu'il le vouloit tenir. » '
Ainsi rebuté, le dtic d'Orléans, cet élève de Dunois, eut recours à ses anciennes intrigues. En effet , aux premières lueurs du 1 1 octobre, Lornay, bailli de Dijon, entre précipitamment chez le roi; il lui annonce que, pendant toute la nuit , une grande rumeur a. parcouru le camp des Suisses; qu'en ce moment, tous viennent de se rassembler par cantons au son de leurs tabourins de guerre; qu'ils se sont formés en autant de conseils; que là, furieux de voir
• Lettres du duc d'Orléans au duc de Bourbon. VJaligny.
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IlUalie leur échappa:^ les uns crieht qu'il faut s'emparer sur<-le-champ des che& de r^raiëe fnmçaise ; que d'autres osent proposer qu'on ^ saisisse du roi lui-même ; que les {dus môdârés parlent de trois mois de solde ^ et d'otages pour leur en répondre ! Edi même temps lie prince d'Orange accourt; il donne au roi le même ^Teriissement. Un capitaine de ces montagnards yient 4e lui dénoncer c^ danger, et que c'est le duc d'Orléans lui-même qui pousse ses soldats à la révolte. Tous deux ajoialtent que déjsi Verceil se remplissant de cesiurieui:, il fallait tout craindre I
A cette nouvelle, Charles VIII, cet imitateur conquérant qui venait de se faire copronner empereur d'Orient à Naples, parce qu'à Rome Ghaiiemagne avait été empereur d'Oodda^it, s'édiappe effrayé et presque sans suite de son dernier qqartier-gén^l. Guerre, gloire, conquête , et son armée d'alliés tout enflammée d'ardeur, il les fuit; il ne s'arrête qu'à Trino, où il lui faut attendre son infentem, 3es hommes d'armes et jusqu'à ses propres bagages , qu'il a laissés aux mains des Suisses. Ceùx*ci indignés , le forcent à capituler; ils ne se dessaisissent de ce butin qu'au prix de trois mois de solde ; ils en emportent chez eux la parole , le billet à ordre
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^t <l^s Otages en garantie. Car l'argent manquait ! motif ali^gcué en excuse de cette paix ; ee qui pour tout autre ^ et si proche du but, eût été une cause de guerreé
Ainsi cette gum:*e , toute de gloire et de con^ quête y se termina par deux fuites honteijises et gratuite^, et par la mystification d'une paix évin demmeqt frauduleuse. A Fornope , Charles victorieux s'était dérobé nuitamment à un ennenâii vaincu déjà en déroute j à Verceil , se £aiisant de «es alliés des ennemis, il s'échappe furtivement de sa propre année devenue si formidable. Il ne rougit pas de son inconstante et pacifique pusillanimité devant tant d'ardeur belliqueuse j il évite la gloire avec un aussi fol entêtement qu'il l'avait recherchée ^ et quand , pour la seconde fois , l'Italie entière et sa Naplçs, qui pourtant Im était si chère, sont dans sa main, il sacrifie tout au puéril empressement de rentrer dans cette même France , comme un an plus tôt , il l'^vail sacrifiée eUe-méme à la fantaisie d'en sortir.
Dès lors, les nouvelles désastreuses et les preuves de déconsidérs^tion , juste prix de tant d'inconséquences, se multiplient. Pendant que , du 1 1 au 1 5 octobre et de sOn refiîge de Trino , il subit l'humiliation de traiter avec ses altiés mercenaii^es de la rançon des siens et de ses
I^agages.y il apprend que ses çhàleaiix de Naple» Tiennent aussi de capituler et qu'il ya perdre sa conquête.
En même temps , un officier de Borgia se. présente ; il ose , au nom de ce pape y lé menacer de ses foudres ; il le somme de décharger, en dix jours, l'Italie de sa présence; il lui enjoint de vider, aussitôt après , le royaume de Naples , du reste de ses troupes. ...
D'autre part, Gomines , qui vient de conclure la paix, et qui en craint la responsabilité, veut amener une entrevue entre Charles e% Ludovic; mais celui-ci n'a plus' peur; il exige insolemment une foule de précautions injurieuses : et le roi irrité , qui vient de répondre avec une moquei'ie menaçante ausaint-père, tourne avec humeur le dos à ce duc et à son duché ; il n'envisage, pluis que la France. Gomines, qui a signé cette paix sans y croire, déplore cette précipitation. Vainement il demande que l'armée se retire du moins par Gênes, pour y assurer l'exécution du traité et les secours promis à Naples par Ludovic. Charles ne l'écoute point ; il ne sOnge qu'à prendre le plus court chemin ; il se contente de laisser dans Asti Trivulce et cinq cents hommes d'armes français. Mais ces chevaliers , aussi impatiens que leur roi de revoir leurs manoirs ,
font si peu de cas de ses ordres , qu'ils abandonnent successivement ce poste ^ et repassent les monts j sans congé et sans crainte.
. Quant à lui y Ghieri seul l'arrête ; ses amours y jettent une dernière et courte lueur. Deux nuits et un jour y suffisent; après qupi^ il donne quelques heures à la cour de Savoie; puis, dans lesjournéesdes 22, 25, et 24 octobre 1 495 , il surmonte et franchit les Alpes , par Suse, Briançon et Embrun. C'est là que se retrouvant enfin sur le sol de la France , il remercie Dieu « de «lui avoir donné victoire contre ses ennemis^ (c et de la grâce d'avoir parachevé son entreprise a avec si grand honneur !»
Quant à Dieu , comme le disait si souvent Comines , le bon petit roi n'avait que des grâces à lui rendre. Mais il semble qu'au fond du cœur, sa conscience souffrait d'avoir si mal profité de ses Êiveurs. En effet , pendant que le 26 une grave indisposition le force de s'arrêtera Grenoble jusqpi'au 4 novembre, son secrétaire écrit : « que ce^ (f n'e^st pas sans cause; il avoue que son prince a « souffert, a son advis, autant de peines, de sou- « cys , de chagrins et d'autres choses , que peut a avoir un prince et un roi qui aime son honneur. »
Cependant , le 4 novembre , il se relève ; Li santé lui revient et la flatterie l'environne. Déjà
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son fsiible esprit s'enivre à l'approche de ce tourbillon de fêtes galantes et chevaleresques qu'on tui prépare à Lyon , où l'attendent la reine et sa cour. « Le 7 novembre, ily entre avec sa no- « blesse , très-bien accompagné de tous ses hom* u mes d'armes , tant archers, gentilshommes penu sionnaires que tous autres domestiques et Êimir « Hers de sa maison , triomphant en victpires , « glorieux en gestes, nompareil en magnificence « et immortel en excellence ! » '
On l'y reçut triomphalement; tous, comme André de Lavigne , exaltant son expédition audessus de toutes celles des temps anciens et modernes ! Les communications entre les peuples étaient alors si difficiles que, de ce côté des Alpes, on ne vit de ce &it d'armes que ce qui brillait. Le rayon de gloire guerrière qui en jaillit ftit même si vif, qu'il a percé jusqu'à nous , et qu'il nous éblouît encore. Pourtant, il n'en restait déjà plus rien que de lourds impôts , une cause de ruine et lie guerre de plus , et un nouveau champ ouvert à la discorde. Mais cette grande folie avait eu de l'éclat, il suffisait : c'en était assez pour la France !
Ainsi finit cette jeune expédition si française , pourvue de sages capitaines qu'on n'écouta pas , et conduite par une jeunesse toute neuve ; fraî-
' André de Lavigne.
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cbeiaent émsuïcipée ^e Ifims XI ; ignôi^dtite , passionnéei^rillante de vigueiir ; mettant la va* leur BÊÊKl&eêsv^ de tout; à la fois avide et prodigue > et dirigée par un jeune roi encore plus ignorant y plus inexpérimenté ^t pourtant armé d'une force t;oute nouvelle.
âeul centre resté debout au milieu de la grande féodalité abattue ; obligé de rallier autour de lui seul, d'employer, d'occuper cette foule de vassaux naguères ou su2:erains eux-mêmes y ou répartis cfae? leurs suzerains , et d'ouvrir un seul cours k toutes cek ambitions^ en cela du moins sa folie conquérante et chevaleresque ne fut pas inutile. Son excursion lointaine , la première depuis Saint-Louis, convint k cette nécessité : elle fit tortir la guerre de la France ; elle acheva de rallier ^u tréne , d'attirer, d'entraîner sur lés pas du n^narque toute cette féodalité.
Voilà comment , sans politique et par nature suitout , ce bon petit roi si aimant au milieu de la nation la plus aimante y si libéral au milieu d'une jeunesse si prodigue , si épris de galanterie, depompes chevaleresques et d'amour de la gloire, passions régnantes sur lui comme sur ses peuples, r<^a si fisicilement par elles. Voilà pourquoi son expédition y qui attira , satisfit et rassasia toutes ces ardeurs, fut si nationale et tant célébrée;
pourquoi , tout empreinte , toute colcM?ée ^ tout éblouissante de ces passions ^ jour, elle est restée comme un enchantement , ooi^lt^te une espèce de fête triomphale , de féerie héroïque dans l'esprit des peuples.
Et pourtant, jamais plus d'inconséqueiM^espoussées à Texcès furent-elles réunies ? jam^s , ala lace du monde , en dépit des plus sages conseillers et d'exemples récens , un jeune prince avec sa jeune cour et son armée, abandonnèrent-ils ]^us de gloire solide, tant d'avantages réels , pour une entreprise plus vaine , plus effrayante d'insouciance et d'audace, plus insupportable de fatuité, de puérilité et de favoritisme ; plus déplorable d'aveuglement , de prodigalités , d'entêtement , et si incohérente que tout à l'heure encpre, à Fornoue , dans l'instant de son éclat le plus vif, quand après tant de fautes , toute française encore en cela, elle se relevait par la gloire, on vient de la voir tourner court , et se terminer tout à coup par un désouçi subit de cette gloire , et par un dégoût de conquêtes et de guerre, impardonnables !
Et cependant , cette foUe irruption , ce coup de tête, marquait le commencement d'unegrande et nouvelle époque. U était évident qu'en France, où tout va si vite, la concentration du pouvoir
FaRNouE. 533
a\ait déjà produit son effet; que désormais Fin^ quiétude intérieure des esprits s'y trouvant contenue, allait se porter au-^ehors. Il était palpable qu'à son exemple , chacun des gouvernemens de l'Europe, n'étant plus exclusivement occupé et rétenu chez lui , allait en sortii* ; et que tous se rencontreraient, soit agresâvement, soit défensivement, sur un nouveau champ de discorde. •
Or, le choix en était-il douteux encore? Le système d'équilibre politique déjà inventé en Italie, et dont cette contrée était si fière et si jalouse , ne venait-il pas d'y attirer tous les yeux? Pouvait-on douter que le glaive de Brennus , si imprudemment démandé par elle, et qu'elle venait de jeter dans sa balance, n'^en attirât d'autres en contre-poids !
Dès-lors , l'expédition de Charles VIII alkit donc avoir deux résultats : premièrement , d'étendre à l'Europe entière ce système de balance, particulier jusque-là à l'Italie; et secondement j de commencer à foire de cette Italie le pivot des oscillations Réactionnaires de ce système , ou le champ de bataille que l'Europe aujourd'hui se dispute encore.
Epoque à jam£|is fotale à cette péninsule , tant déplorée par ses poètes , tant maudite par ses
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historiens! Ainsi ^ ce qui n'avait été pour nous qu'une boutade de braves fous ^ abandonnant leur patrie poiu* une partie de gloire et de jhisirs y fut pour l'Italie le tanne dé sa prospérité ^ celui de sou repos et la fin d6 toute son illustnitiou nationale.
Pour nouy^ ai-je dit ! Et pourquoi ce langage? D'où vient que me vieillissant de plus de trois siècles, je me suis ainsi coimne enrôlé rétroac^ tivement dans cette entreprise ? Compagnons , je vous en ai voué le récit, et vous mie corn-prendrez peut-être ! Qui mieux que vous connaît ces chemins et ces peuples? Combien de fois nos pas victorieux ont parcouru ces traces triom^ pbatites ! Eh bien , dans de longs ou tristes loisirs^ qudnd l'étude obstinée des récits! de ces tanps anciens noas ramène à nos jeunes ans ; quand ^ vieillis nousHuémes et anciens à notre tour, les grands coups dà lance de ces vieux et anciens Français nous rappellent les ndto*es ^ sere2>*vou$ surpris qu'ils tu'aient transporté jus-qu'à eux? ^e ces vieux récits et nos souvenirs se soient confondus? qu'entraîné par des no^s llrançàis alors si illustres > connue les vôtres le sont devenus , par de semblables qualités, par de pareils défauts sur ces mêmes champs de conîbat qu'ils nouss ont ouverts? que me retroutatit
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SOUS ce ciel toujours ardent ^ et au milieu de ces mêmes populations toujours aussi yiyaces et aussi inconstantes, je me sois senti reporté tout entier à cette trop célèbre époque? Vous étonnerez^ Yoûsque je me sois cru pendant quelques instans d'une expédition, dans son résultat, si semblable aux nôtres ? et qu'enfin , m'indignant et me glorifiant avec ses contemporains, je me sois associé aux périls, aux mécomptes et aux joies de ces anciens compatriotes dont nous avons recommencé, dont vous avez siupassé les travaux , et que bientôt et pour jamais nous allons rejoindre!
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CHAPITRE PREMIER
Pendant, que Charles VIll rentre en France 1495, intempestivement comme il en têt sortie et qu'il triomphe à Lyon d'une conquête qu'il perd à Naples y fixons nos regards sur nos malheureux compatriotes y sur ces cinq mille Français et ces deux mille Suisses abandonnés au fond d'une contrée si lointaine ; et si leur sort nous attache exclusivement y si ce déplorable sujet nous entraîne, ne nous arrachons pas à l'intérêt qu'il nous inspire , et ne le quittons qu'après l'avoir épuisé.
On a vu que vers la fin de mai i495 , au moment du départ de Naples de Charles VIII , Ferdinand et Gonzalve de Cordoue d'une part , et
II
Frédéric d'Aragon avec Grimani et la flotte vénitienne de l'autre, avaient à la fois envahi, l'un, la Calabre ultérieure, l'autre, la Fouille, et qu'en même temps Gaëte s'était insurgée contre sa garnison gasconne.
De ces trois efforts, celui de Venise seule avait réussi ; elle s'était emparée des places de la Fouille qu'elle convoitait depuis si long-temps , et qui commandaient l'entrée de son golfe. Le plus grand mal fut que , pour conserver ces places en gage, elle endetta Ferdinand par le prêt qu'elle lui fit de quelque argent, et surtout d'une flotte et d'une armée qu'elle évalua très haut , et qui ne contribuèrent que trop à nos malheurs.
Quant à la révolte de Gaëte, elle échoua. La fermeté, le sang-firoid de notre vieille infanterie, en triomphèrent; mais la population de cette ville fut massacrée , le calme qui avait sauvé nos Gascons dans le danger, les ayant abandonnés dans la victoire. . •
Gonzalve et Ferdinand n'avaient pas été plus heureux : munis de l'or d'Alphonse , à la tète de huit cents cavaliers espagnols et de quelques centaines de Siciliens, ils avaient d'abord passé de Messine à Reggio sans obstacle. Jusques à Séminara , tout leur avait réussi : six mille in-
surgés calàbroîs les avaient même rejoints. Mais là, d'Aubigny et Yves d'Alègre ave^ douze cents chevaux français , quelques Suisses etdesGalabrois angevins, les avaient arrêtés. Les deux partis se sentant en présence , avaient d'abord montré quelque: hésitation: puis on s'était compté: et malgré Gonsalve , Ferdinand et ses milices fiers de leur nombre, avaient présenté la bataille.
Ge ne fiit point un combat , pas même une rencontre, ce fiit une charge sur une déroute. Une manoeuvre des cavaliers espagnols , accoutumés aux combats des Maures, en Ait cause; ils escarmouchaîent quand, voyant notre ligne s'ébranler, ils se reployèrent au galop sur leur infanterie, qu'ils épouvantèrent. Ces milices toutea^ neuves, croyant leurs vieux cavaliers vaincus , se mirent à fuir à toutes jamb^ , et si éperduement , qu'ils passèrent sur leur roi luimême et le renversèrent. C'e^t un fait réel que Ferdinand', engagé sous sa monture , les pieds pris dans ses étrie^s , allait être atteint par nos hommes d'armes, quand Alta-Villa , en passant près de lui, le reconnut. Ce jeune comte mit pied a terre au milieu de nos cris et de nos coups de lance, dégagea son prince de dessous son cheval, le plaça sur le sien, lui dit adieu et fut ajissitot massacré à sa place.
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Ferdinand , culbuté de ce seul choc jusques en Sicile, s'y relève; et sans s'étonner, sans avoir besoin de se remettre d'une si rude secousse , aussi entreprenant après sa défaite que d'autres après une victoire , là terre lui ayant manqué , il monte sur la mer; suivi dune grande flotte presque vide, il cingle hardiment versNaples, M9^' et lui apparaît, le 7 juillet , comme un démenti de sa défaite. Pendant trois jours , il louvoie en vue de sa capitale, à portée de Findolent Montpensier, qui ne peut se décider a courir sur cette flotte vide , et qui laisse le jemie prétendant remuer, par cette vaine apparence et par ses signaux , tous les oœurs napolitains que nos fautes nous avaient aliénés.
L'Aragonais , sûr du concours de ses parti* sans y feint une descente au levant de la ville. Alors enfin Montpensier s'agite, et compie ceux qui remettent toujours au lendemain , forcé àt tout faire à la fois , au moment où il sort de la ville pour repousser le prince, il veut , par des . arrestations, prévenir ati dedans la révolte. Mais tout lui échappe en même temps : Naples entière, qui se soulève par ses tardives sévérités que ne soutient plus sa présence : et Ferdinand y qu'il trouve rembarqué , et qui , pendant que nous le cherchons sur le rivage , se jette à pleines
voiles dans le port de sa capitale y aux cris de joie de ces mêmes sujets y qui six mois auparavant l'en avaient chassé.
Montpensier, revenu sur ses pas, y retrouve la guerre. Les portes de Najdes lui sont fermées sans retour ; il Ssiut que |)ar un grand circuit , et de l'est h l'ouest de cette grande cité, îl ^d regagne les Corts : d'où , rede^endant furieux sur la place du château Neuf, il veut pénétrer dans la ville par la via Catalana , se ressaisir de la place de Lolmo et étouffer la révolte.
Mais c'était une i^évolufion ! hommes , femmes , enfàns , les prêtres aussi , tous transportés d'enthousiasme, étaient:, pour quelques momens, transformés en guerriers redoutables.
Us remplissaient les fenêtres ; les toits en étaient couverts; les tuiles, les pierres, les ustensiles de ménage^ leurs plus gros meubles, tout leur servait d'armes I Les rues furent bientôt encom- 1»:^ de ces débris, et »es cavaliers, forcés de s'arrêter dans ces défilés , sous une grêle si meur- r trière , reculèrent pem à peu jusque sur la place du château, où la nuit suspendit le combat.
Le lendemain 8 juillet, au point du jour, ,4^5^ lifontpensier se préparait à un plus grand effort, quand ses premières lueurs lui montrèrent les rues qui aboutissaient sur sa position, fortement
traversées de bdrriciades, ces traversés atinées de canons pointés sur lui , et la défense ait^ssi impossible que l'attaque. Il fallut céder, reiilônter avec six mille hommes dans ses forts, au milieu de magasins follement dilapidés , et a{>prendre à Charles VIII que le 8 juillet , lé mt-^ lendemain de Fornoue , jour où lui-iiiêmè avait tourné le dos à sa victoire , son trône conquis avait été peidu , et son lieutenant, réduit à la position de commandant de trois forts , où il ^e trouvait assiégé.
Ce vice-roi, « bon chevalier et hardy, iHais a peii sage, et qui ne se levoit qu'il ne fast (( midy, * » s'y laissa complètement renfermer*^ et quand , la faim le pressant , il voulut repretNdre la campagne, l'inutilité de plusieurs sorticfs furieuses lui en démontra l'impossibilité. Dans cette lutte , les deux frères Aragohàis d'AvaïôS , l'un blessé , l'autl^e tué , succoml)èrent. Perdi-*rtand adorait leur soeur Constance ; éperdu dffc désespoir, ce jetine héros abandonna , pen(knt quelque temps , le soin de sa querelle. Ce ftit Prosper Colonne , ce Romain coitiblé des faveurs dé Charles, qtli pour conserver le bîeiiéiit tra-* hissant le bienfaiteur, passa du camp vaincu dans le calnp vainqueur ^ et remplaça Ferdinand.
' Gomine».
Alors Montpensier appelle, de toutes pai^ts à son secours; mais il était de ces hommes qui; ayant manqué à leur fortune^ n'en doivent plus éprouver que les rigueurs. D'un côté , notre flotte queGharies lui envoie de Villefranche, est rencontrée par celle de Gâaes ; elle se réfugie à Livourne avec ses deux mille Gascons |t puisses de débarquement. Ceux-ci désertent ; il# vont rejoindre d'Entragues à Pise. En même temps, les soixante-dix mille ducats et les deux cent cinquante lances {»*omis à notre armée de Naples par Florence, pour la restitution de Pise, n'arrivent point. Le crime de d'Entragues , qui, malgré l'ordre formel de Charles , vend Pise aux ennemis de Florence, autorise cette république à les garder.. D'autre psirt encore , ce sont les lieutenans eux-mêmes de Montpensier qui viennent trop tard à son aide. Le malheur s'en mêla ; maî^ au milieu de tant de fautes, qu'il est difficile de l'en démêler ! :
Dans les premiers jours d'octobre , au mom^ait même du traité menteur de Verceil , Précy et Bisignano, avec deux mille huit cents hommes, étaient enfin. accourus de ki Basilicate. . Chemin faisant , à Eboli , en moins d'une d^ni-heure , ils dissipent opze mille Napolitains ; ils égorgent , au milieu de cette cohue ^ une grosse cohorte
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composée d'assassins de Napks. Leur roi avait comptësur les habitudes sauguinaires de c^misé* râbles; prenant leur cruauté pour du courage^ il les arvait jugés plus braves que ses autres su^ jets. Bientôt y Précy et Bisignano sont à portée des forts de cette capitale. Mais là y malheureusemenl, |[s s'arrêtent : ils n'osent s'engager dans un d^lé garni d'artillerie et flanqué par la flotte ^ragonaise; ils attendent que du moins Montpensier, par une sortie , protège leur attaque.
S'ils eussent tenté le moindre essai , tiré un seul coup de canon , tout était sauvé ; car, en ce moment même, Mont^nsier, ignorant leur présence et n'y comptant {dus y capitulait. Lui et Ferdinand étaient réunis sur un vaisseau; leur discussion tournait en aigreur, elle se prolongeait. Ferdinand tremUant en hii-nu^e qu'un fuyard y que l'écho d'un scful coup de feu, n'amionçàt l'armée ennemie victorieuse , affectait l'assurance la plus complu ; il mettait le mardié à la main y maïaçamt de ne plus faire de quartier et ne dotmaht qu'un instant pour répendre^
Enfin, quand en lui-*méme la perte de chaque seconde le torturait , ce jeune monarque couvrit son anxiété de dehcH*& si indiâ^rens , il afifecta un tel désoud sur la détermination de Monfpen-
sier y que celui-ci ne douta plus de Fabandon des siens. Il signa <k>nc une suspension d'armes , et dans le délai d'un mois, la reddition de ses forts, à moins que Ferdinand n'eût ^chassé de leurs approches. U livra même des otages : ce furent Yves d' Alègre , la Marck, Genlis et deux autres capitaines.
VhAs à peine a-t*il signé cette dé&ite y cpie l'écho de tous les tabourins et trompettes , et de tontes les batteries de l'armée napolitaine lui apprend la présence de Pirécy. C'était Prosper Colonne, qui y tout retranché qu'il était jusqu'aux dents y entre des rochers ^ la mer et sa flotte ^ craignait d'en v^r aiix mains. Or, ce Romain , en effrayant l'orale et les 3^tix de l'armée française , essayait de{M?évenir une attaque^ qui eût infailli* blement tourné pour lui, en une frdte honteuse.
A ce retentissement y Montpensier, au déses-poir de sa précipitation , honteux de sa duperie, se tord les mains qu'il s'est liées et qu'il ne peut plus tendre à son lieutenant; il écoute avec anxiété; mais peu à peu ces bruits de guerre diminuent 9 ils s'éloignent, et avec eux s'évanouit son dernier espoir.
Il était trop vrai ; Précy étonné de l'appareil formidable étalé par Prosper Colonne , et surtout du silence de Montpensier, puis déconcerté par
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la capitulation de ce vice-rôi, se retirait. Ce capitaine était si découragé , que le lendc^main ^ en rétrogradant^ il ne s'aperçut pas d'une victoire complète que cinq à six de ses hommes d armes remportèrent. Arrêtés derrière lui dans un cabaret où ils furent surpris , ces getis-^'armes venaient , en sortant l'épée haute , au milieu d'une grande poussière qui cacha leur petit nombre > de mettre toute l'armée ennemie en déroute. Précy n'en continua pas moins sa retraite.
On est forcé d'ajouter, qu'un mois après, Montpensier, sans s'embarrasser de sa capitulation et de ses otages, sortit la nuit, par mer, de ses forts , où il ne laissa que trois cents hommes. Il débarqua à Saleme avec deux mille cinq cents soldats. Il en avait donc perdu dans ce si^e , par la faim ou la guerre, près de trois mille.
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CHAPITRE IL
Cependant, Nàples avait donné un foneste signal. La plupart des villes du royaume y avaient répondu. Gonzalve de Cordoue était redescendu en Galabre; il occupait d'Aubigny, alors très malade^ et la guerre, une guerre, il est vrai, molle et lâche comme le climat de ce pays, et nonchalante coinrae le caractère du Vî(5e-roi français , s'était répandue dans tout le royaume. Guen'C, d'aiUeiu's , sans nerf, c'est-a-dire sans argent, qu'alimentait la maraudé, que soldait le pillage > et conséquemment erratite et vagabonde comme la misère qu'elle représentait ^ et qu'elle laissait partout après elle I
Elle n'eut que deux moïnens i^emârquables :
l'un où Montpensier manqua sa fortune ; l'autre où celle de Ferdinand l'accabla. C'était au commencement de 1496. Alors Milan, Rome et Venise convoitaient la Toscane; ils se la disputaient en cherchant à la soustraire à notre influence. * Pise et Livoume surtout étaient le but de leur
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avidité. Leurs négociations échouant , Ludovic^ Alexandre VI et le doge avaient eji recours à leurs moyens habituels, des Condottieri et des conjurations. Leurs Condottieri, ceux surtout que soldait Venise, remplissaient Pise; leurs conjurations agitaient Florence. Virginio-Orsini, avec mille hommes d'armes et Pierre de Médicis, se tenaient k ses portes ; enfin , Livourne âait assiégée par Maximilien lui-m^e I
Ludovic se sentant plus faible dans Pise , que , Venise, sou alliée et sa rivale, avait attiré cet empereur allemand dans k péninsule. C'était ainsi que deux ans auparavant il y avait appelé Cluuw les VIIL Le génie de ce maître fourbe qui y suo^ comba avec l'Italie , se complaisait à se jouer avec toutes ces puissances ; il se vantait d'avoir ainsi une foule de rois à ses ordres , de les appeler ou de les renvoyer à son gré , «t de Ëiire servir à ses petits projets ambitieux, tous les souverains et toutes les armées de FEurope.
Quanta Maximilien, sa position d'empereur avait les mêmes défauts que k>n caractère; elle était surchargée de titres aussi démesurés avec •son pouvoir, que son esprit était gonflé de projets disproportionnés avec ses talens et son peu de constance. Tous tournaient à sa honte. Embarrassé au milieu dé mille entreprises inache-
vées , et se trouvant déconaidéré chez lui , il avait saisi la première occasion d'en sortir : il venait donc de se louer^ pour quarante mille ducats par mois, au pape> au doge et surtout à Ludovic.
Or cet empereur à gag^ y avait imitéet y même outré y la mauvaise foi des Condottieri auxquels il s'assimilait* Au lieu d'amener l'armée qu'il avait promise, il n'était descendu en Italie qu'à la tête de quelques certaines d'hommes. Aussi, y était-il entré honteux, presque furtivement, et la plupart de ses vassaux italiens s'étaient refusés à le joindre.
Néanmoins , il avait poussé par Génes' jusqu'à Pise , où les armoiries de Charles VIII ^ précipitées dans l'Arno, avaient été remplacées. par les siennes. Ainsi, l'Italie entière jalouse, et l'empire aussi, remplissaient la Toscane; le célèbre Pierre Caponi venait d'être tué en combattant, et Florence, notre seule alliée, épuisée par trois ans de révolutions et de guerres , semblait devoir être écrasée pour jamais.
Mais, dans cette grande cité, Girolamo Savonarola, toujours tout puissant de puritanisme, de superstition et de popularité, contrebalançait, à lui seul , toute cette coalition ; il gouvernait encore cette république par sa démocratie, et
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ne cessait d'accuser ses mœurs relâchées de la colère du cieL Dans son langage toujours prophétique, Charles VIII était encore u l'envoyé de « Dieu, prêta relever Florence, et àla rendre plus « belle et plus florissante que jamais , dè$ qu^elle « se serait lavée de ses souillures. »
Tout lui réussit; il est vrai qu'il n'avait rien négligé, choix des hommes, efibrts d'argent, achat de munitions en France ; mais enfin tout concorda. Maximilien pressait Livoume par mer et par terre , et pourtant une flotte fi^nçaise y pénétra sans obstacle. En même temps, une tempête détruisit la flotte impériale. Toutes les sorties des assiégés furent heureuses , et l'inconstant empereur humilié , se découragea • Après avoir déclaré « qu'il était venu faire la guerre « aux hommes et non au ciel: » il s'en retouraa cacher dans les Alpes sa nouvelle déconvenue.
Le crédit du moine prophète en doubla dans Florence; les conjurés du dedans échouèrent comme les coalisés du dehors. C'était toute la jeune aristocratie florentine; son complot fut découvert. Les uns An^ent suppliciés comme les autres avaient été repousses^ et les Médicis mis à prix , vidèrent une troisième fois la Toscane.
Cependant , leur lieutenant Virginio-Orsini , décontenancé, y restait ^vec Vitelli et mille
hommes d'armes y dont il ne savait plus que faire. Notre envoyé à Florence le tira d'embarras ; il lui oflGrit une solde , et comme les Côlonna ennemis des Orsini, venaient de, passer dans le camp aragonnais , liil, paâsa dans le nôtre avec Vitelli. Ainsi, défrayé par les Florentins qui lui firent un pont d'or, il alla rejoindre Mont^ pensier.
Presqu'en même temps , une seconde escadre française avait été délivrer la première dans Livourne. Toutes deux avaient ensuite débarqué à Gaëte trois mille Suisses , Français et Allemands, et Montpensiçr s'était trouvé à la tête d'une armée redoutable. Alors la guerre se ranime, elle se concentre; la Fouille en devient le théâtre. Les deux partis , absolument dénués d'argent, y accourent; ils s'y disputent le péage des gra^d$ troupeaux voyageurs de cette province . Il s'agissait de cent mille ducats que payaient annuellement, au pied du Gargano , huit cent mille moutons et boeufs, en passant des plaines d'Apùlie dans les montagnes de l'Abbruzze.
Montpensier a dix-neuf mille hommes qu'il ne sait comment solder : il lui faut cet imjpôt à tout prix et une bataille décisive. En la cherchant , son avant-garde de gens d'armes toscans atteint huit cents lansquenets, les désunit, met
pied à teiTC , et ces hommes couverts de fer, attaquant corps à corps des ennanis presque nus y les massacrent tous jusqu'au dernier, aucun n'ayant voulu se rendre.
Montpensier continue ; Ferdinand s'était retiré dans Foggia. Four l'atteindre plus prompte» ment, il y court sans artillorie, lui ofire un dernier combat qu'accepte l'Âragonais, mais sous le canon de cette citadelle dont Montpensier n'ose approcher. Alors, forcé de lâcher prise , il va prendre poste au lieu du péage. Mais Ferdinand délivré voltige autour de lui; l'impôt qu'ils se disputaient échappe à tous les deux ^ et tous les deux s'en vengent sur les troupeaux eux-mêmes.
C'était la nourriture de la moitié du royamne, le capital de plus d'un million de revenus, et pourtant les deux prétendans les détruiârent ; leurs soldats, s'arrachant ces bestiaux à l'envî l'un de l'autre , les égorgèretit par milliers pour en vendre les peaux! Ce grand méfeiit eu lieu vers la fin de mai i496.
Ainsi, Montpensier n'a point profité de sa supériorité incontestable ; il la perd. L'arrivée de plusieurs renforts , et surtout du marquis de Mantoue avec sept mille Vénitiens, relève Ferdinand. Ces contre-temps, la perte de Vi-
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tqUi 9 FÀii de nos meilktirs officier» itàljteus , tiié a^ siège d'tme bieôque ; les préteationà orgUeifeieuses et insultantes de nos Français , au détriment des troupes napolitaines, feui^ alliées, ^uand il s'agit de lôgemens et de distributions; enfin, le manque de solde, nous enlèvent noà partisans. D'un autre oôté, Fînciapacité^, l'indo^ letieè de Montpensier, le peu d'autorité de sdii cffiTftCtère, etsuttout le souvenir de sa càpiW^ latioQ de Naples, l'ont afiliibU* et déconsidéré: Ladésertion se met dans son armée , la dkcordé dans $om conseil ; c'est une arène où Préc j stïr^ tout, jeime chevalier avantageux et fier de sa victoire d'Eboli , s'étudie à le contrediï^e.
Le malheureux vice-roi , sans vivres , sans argent, tantôt essayant de ménager les villes dt son parti , tantôt forcé de fermer les yeux siu^ leur pillage , envoie vainement de Vesc en France crier au secours. Tandis que Charles se décide dans tous le^ seiis , et finit par se contenter trop tard de fitire parvenir à son lieutenant quat*anté mille ducats par Florence , lés princes de. Sjilerne, de Bisignano, de Gonza, nos^mis leâ |dus dévoués , nous abandonnent : la discorde pasâe du conseil dans le camp. Nos Allemands, auxquels on doit plus d'un an de solde , refo^ent de oombattre; Montpensier ne peut plus teriit*
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la csimpagne y çt Venosa^ ville forte et bien.approyisfionnée y devient son seul espoir de refuge.
Mais trente deiix milles l'en seraient encore^ et l'ennemi l'observait. Ce prince eut un éclair d'activité. La nuit venue, il se dérobe; sa marché est si prompte que le lendemain , <le .grand matin y il n'est plus qu'à six milles de. son but y et traverse Atella, qu'il vient de surprendre. Cette petite ville était située dans un vallon entouré .de. bois et de montagnes. C'est là que^ soft faiblessç, engourdissement ou inconséquence, ayant laissé se perdre par le pillage, les benres si précieuses qu'il vient de gagner, il e^ , à son tour, surpris et.enveloppé I ^ Dans cette situation , il restait encore à se Mre jour par un prcmipt et noble eflbrt; mais Précy s'y oppose. Les Allemands murmurent, et Montpensier cède ; il laisse à Ferdinand et aux Stitidiotes le loisir de lui couper toutes les issues; il donne à Gpnzalve de Gordoue , qui vient de battre onze barons angevins, et d'échapper à d'Aubigny mourant de maladie, le temps d'arriver à son tour.
Dès^lors, l'infortuné Montpensier voit, tous ses ennemis , Espagnols , Napolitains , Stradiotes , Allemands , Vénitiens , accourir de toutes parts autour de lui comme, à une grande curée. D'à-
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bord, ses lansquenets , ramassis d^AHemands de tous pays, désertent, et ces misérables retoiir-r lient effrontément leurs armes contre leurs compagnons de la Teille ! Le lend^nain , ses moulins sont brûlés ! un autre jour, sa gendarmerie > cpi'il essaie de faire édiapper, lui revient humiliée, la tête basse : elle rentre dans Atella , repoussée par cette cavalerie légère grecque et italienne, qu'elle avait tant méprisée! Enfin, trois cedtsStiisses, qui défendaient la rivière Où s'abreuvait l'armée , soiit massacrés. Alors, tout manquant jusqu'à l'eau, le :k> juillet 1496 > après trente-deux jours de résistance , MoMpensier oapituleune seconde fob.
On lui accorda une amnistie entière pour les Napolitains du parti français, et pow* lui trente jours ena)re ; après quoi , il devait remettre à Ferdinand son artillerie et tout le royaume, moins Venofisa, Tarente et Gaëte, si son roi ne l'avait point secouru.
Cette clause , vaine en elle-même , fut d'ailleurs annulée par ses propres troupes; ceHes qui l'entouraient le forcèrent de se rendre au bout de trois jours , pour dix mille ducats qu'elles exigèrent ^e lui, et que Ferdinand ne lui avança qu'à ce prix« Les autres, au contraire, celles qui étaient répandues dans les
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piiovinoes y refusèrent de n'ècanmitte sa capitulatiom . <
Ed attendant leur obéissance , lui et ôinq m^e" Français et Suisses qui lui restaient^ servirent |in ârioinphe de Ferdipaud y qui les promena à sa sfdi^ dans les inies de l^aples. Cette bmite httey ils iurent eonfinés à iProcida , sur des vaisseaux y oàila.faifn.0t le mauvais air lesdécimèretit. Mont^' pei^arsobstind noblement 5 et jusqu'il la mort^ k partager leur infortune. Chefe et soldats' Suisses ou Français, se furent fidèles jusqiï'àu dernier; soMe où faveurs quelconques^^ toiit ee qu'offîit l'aanemi fat refusé. Sur treize cel>ts Suisses, trois cents seulement survécurent ;. sur qi^mtre mille Français, il n'y en eut pas cinq odnts qui revirent la France. -
.. Elle déplora amèrement la perte 4e tant de guerriers généreux. Une voix d'alors, digne d'être la sienne, et qui a percé jusqu'à nous au travers de plus de trois siècles , nous dit eiieoré : (c que nos lansquenets , malgré leur haine habitt truelle contre nos Suisses> n'eus^ntni réfaséde ((combattre, ni déserté, si les quarante mille (c ducats tant de Ibis promis , fussent arrivés tm^ (ir mois plus tôt. » Elle ajoute , « que^i nos capi- « taines eussent été d'accoH pour liy^r bataille.
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c(f ils nuroieiit ^ns doa^é été tictorieux ; <{Ue « vaii^cus^ ils n'aiirokvil; pas perdu la mottfê dés K ^us qu'As pra^diront en faisant uh si vilain ri< accord qu'ils firent ; que M« dé Montpensier i< et le seigneur Virgile Orsini^ qui estoient les . <t deux ciiefs^ vonlcîdnt la bataille : et qile ceux- . « là sont morts en prison ^ en chargeant mon^ tt seigneur déPrécy 9 jeune ^ekevtilierd'Auva'gne, <t d'avoir esté cause qu'on ne combattit pas t et ;(t qu'il estott un triès^-mauvais dievalic»', e^ peu . ïc obéîaeaist à son <3hef é »* ' iUentôt) d'Asdi^y capitiila pour la C^blire'^ Julien de Lorîraiuè pour Mont* Saint- Ai^e, .Georges de âiUy: pour Taréute, et Aid^ert de Rossét pour -Gaete» Gradano -^ Ouèrra , ^fciroé :d'évaicûei* les AMiniBEés^ s'était fait jour Bvec .kuk'ceqts chevaux: jusqu'à cette vifie« Cet noms sont restés câèbres.
La retraite dc: plusieurs d'entr'éux jusqu'en France , fî^t plus fière encore que ne l'avait été leur marôhe conquérante; ceHe de Louis d'Ars surtout 9 tout invraiseniblable qu^dléioiûbs parait ^ et qu'elle serait aujourd'hui^ fut dbrs vraie . Lieutenant de Ligny^ il tant un an encore contre Gonzalve de Cordoue ^ dans cette Yaioza que
' Gomines.
Montpensier n'avdit pas su atteindre. Enfib ^ Charles VIII l'ayant ra|^>dé, il capitula; mai^ il n'accepta pour clauses que sa vdk>i)téy pour garantie que le fer de ses lanctô. u Alors il part , (( il s'en retourne y passe par le mitan du royaume «de Naples et de toute l'Italie lui et tous ses « gens, la lance sur la cuisse, armé de toutes « pièces; tient les champs, et vit à discrétion et « de gré à gré partout où il loge ; marche tou- (Y jours en forïne de guerre ; rapporte sa vie et « son honneur de lui et de ses comparons , leurs (c bagues et leurs butins sauves : vint jusqu'à a: Blois en tel ordre faire la révérence auroy, i< son maistre , et à la reine , sa maistresse , qui « lui firent. tel honneur de le voir ainsi arri- « ver. en si bel arroy, qu'aj^^ luiavoir iait bonne ;f chère et grand honneur, et à ses compagnons, ce ne se purent saouler de louer sa vakur. et cf vertu , et de luy et d'eux , et de les récomc( penser. Je l'ay ainsi ouï raconta , dit Bran- (f tdme, à madame .la séneschale de f oictou ^ ma « grand'mère,. qui estoit.lors à. la cour, et à jqui « Ai. liOuys d'Ars, .comme son bon. parant, d tlonna, pour. son partage dvi butin qu'il avoit jM fait vers Naples, un grand linceul de rezeur « de soye cramoysie, tout ouvré d'or et d'arec gent, en personnages et petits bestions, la
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u chose aussi bien élabourée qu^on sçauroit voir, (T et estimée à quatre cetits éscus. »
D'aiitresretours avàienlt été moÎBs triomphans , mais aussi déyoués et plus tbuchans encore; et entr'autres. Celui de mesure de Villeneûfve.
Ce loyal et preux chevalier pris datis Trani dont il était gôùvei^nem', et mis aux fers dans le château Neuf de Naples , revenait en France à la fin de 14969 après un an et trois jours de prisén. Chemin faisant, une invocation à Notre-Dame le sauva, dit-il, d'une tempête qui faillit le noyer. Arrivé à IVferseille , « le gouverneur du w pays de Prottvence, touché de l'honneur dû « roi et de grand pitié pour la pauvreté où il veist « ledit Villeneûfve, kti présenta beaucoup de « biens que refusa le bon chevalier, décidé à ne « rien prendre fors sa vie, pom* l'amour de Dieu , <c ainsi qu'il avoit voué de £iire estant en prison, H jusqu'à ce qu'il eust trouvé le ix)y , son souve- « rain seigneur et maistre.
c( Bt de là s'en alla , achevant son pèlerinage, a à la sainte Baulme, pub padsa devant sa propice « maison de Beaucaire où ne s'arresta même a point , allant incontinent sans séjourner, f ou- M jours nu-pieds, en haillons, portant ses fers et a mendiant sa vie pour l'amour de Dieu, en l'état H qu'il saillit de prison comme son vœu portoit.
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c< ,£t tant alla qu'il arriva eo. cette cité dé Lyon « où estoit le roy , son souYerain sei^^w^ :: Icrr « quet, promptement aawnneté de «a venue ^ le <c fist venir dans la salle à parer, où il soupoit en u compagnie de grande quantité de seigneuiis et
H autresgpntilshommes.Maisquand il vfâ^ ledit « yillaneufve aipsi défait de sa peiwnne ^ pi* « teusement Testu , avec.ijin catcaA de cinq ii^re9 i< pesant de fer au 4X)1 , en bon priâoeil fut esmeu « da pijtié ^t plein de d^Mileur ^ et: comme bon «ei « vr^y père de famille:doit faire k aoD serviteur^ <f il |:ecueilUt ledit Villeneuve tvès*bénig|ie«^ if ment, ^t Im Ëinvoya d^ U lendemain matin (i ses propres habjjts, cepf cpi'il avoit ^estusiet «Jusqu'à sa propre cbemMe^ y njouat^ift auti^es K grands biens et dons in^stimablies à lui etatu (( siens , çt le:fei^t maistce d'bobtl db sa bouobe^ H Or, œ n'estoût pa$ petite obose^ d'estiie si «.fvè^ delà personne :daroy trèsHobrestien, sa^a « pair, très-vertueux . et victorieux de tous ses (( ennemis i craint et irfedoi^té de tous sessi^ets, «.bien servi «t'iéaumeutajmé^j» ' : .
' yill^neiifvey Mémoires.
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CHAPITRE III
IH J » i
Gb long etÎDtréfikle dérotmttètit ^tssôt a(^ii»H^ fabie; ixiais ^ees brarres^ ehetsliess" ti# d^fafetri> rappoifier cpi'nné scn^rise |to gttmde d'aïKiiti été si koii^t^Eaps dél^hsés^ et s'^emfQiérir 4ei iauses;4'on abandon si €ic>a{)Abfe^ Aion scnile^ mètit ils^ «iireM tons lesidétails d^ la Tetrailè da leu i:t>i; ^tà le passage de l'Â^penîn los^ëmei^ tjeiUâ:: l'ils s'fintliDistsiassaèrent de Fottioiiei la fbite nôctoroe de cediamp de batalHe , le t^ité^ l'éip^ilËSoade Varceil^ datent lek oonfondred'étaà-; neménti^r et rîmetîén de Ghaiies. ^iaii» L^rcm le^ iiid^nta:* bii^ plus ^odra ^
Toutefois, iûet^e tmactiMij sans s'c^Qsery ^'espliqnoî : de vaines négpciartions^, des plairiiirs^ vaniteux , de plus vains apprêts d'une expéditic^ neuveUa 9 avaient occéqpé cette cour ptiéi^e.
Dès la cchpclusiotideJ'iBrceardda Veroeil^ Ck)^ imnes avait été, envoyé de Mîim à Yenîse, pour dblenkr de oette «épuUque son acûes^an k cé
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traité. Mais Venise avait répondu qu'elle n'avait pas de paix à faire avec la France , n'ayant point été en guerre avec elle. Ainsi , son armée ^ ses trois mille morts de Fornoue, ne devaient être considérés que comme un contingent obligé, que lui avait imposé son alliance avec Ludovic.
Dans cette supposition , elle avait persisté à oflB:*ir au roi sa médiation ; elle prétendait encore lui persuader de se contenter de la suzeraineté de Naples^ avec Tarente^ deux autres places et cinquante mille ducats de tribut en garantie. En même temps , soit ironie , soit jœrsétérance daiis sonju-emierbut, elle lui avait rappelé son grand projet de croisade si fakuéusement annoncé. Ses trésors , ses flottes, le concours de Fltalie, dlé les mettait encore à sa disposition ; ce qu'dle lui demandait pour gages de ces avances, c'étaient ces places maritimes de la Fouille qu'alors elle se préparait à lui nivir par la guerre, et dont, en même temps , elle exigeait la cession de Ferdinand, au prix d'une flotte, de quelque àrgent et dé l'armée qu'elle allait mettre à ses ordres.
domines , à ces nouvelles qu'il avait rapportées à Charles, le 12 déoônbre 149^9 ^^^it été forcé d'ajout^er que ce traité de Vek*cdl , son ouvrage , qu'il avait fait conclure ai déj^t du duc
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d'Orléans^ dé Ligny et deBriçonnet^ ne serait point exécuté par Ludovic. Le poids des conseils de ce ministre, celui de tant de soins qu'il s'était donnés pour amener cette mauvaise paix , ^tait retombé sur lui; on l'en avait accablé. Aussi l'ofire de suzeraineté sur Naples, qu'il rapportait de Ye* nise, fiit-il rejeté hautement. Ce n'est pas que Charles n'eût été tenté de l'accepter; mais Briçonnet, sa faction et sa famille entouraient le monarqucw Ennemis du négociateur, ils repoussaient le traité, et le bon petit roi n'osait leur déplaire.
Il y avait alors plus d'un mois que Charles était arrivé à Lyon} Comiiies y a retrouvé ce prince au milieu de fêtes, de tournois, qui lui lappellent ses exploits lointains , et qui semblent lui en préparer de nouveaux. A ces bruits, à ces éclats de gloire, toute la jeune et oisive noblesse était accourue. Ces pompes guerrières , ces joies triomphales l'enchantent; l'étalage du butin, l'appât de ces comtés , de ces baronnies , de ces duchés, dont les conquérans reviennent pourvus, la séduisent et l'excitent encore.
Car l'armée était rentrée la tète et le cœur hauts, toute fîère d'ellennéme et avec raison. Elle méprisoit plus que jamais le ban et l'arrière-ban, jadis si commodes aux guerres civiles. Et déjà, au bruit de tant de renommée et de fortune, la no-
bl^se firpqçaise ne f éVait pkis qiie te 3erv4i^ dja priiice et qu'expédition» liltrtnKmtaînés*
Ot>2(déjà remar({uëqu6> désôrmuîsyûefitt poilr cett^ fotde de gentilshommes ^ chefs ou oadeta 4s Emilie ', h seul moyen d^ Bt fair^ ooon^MItre» b sei|le Toie de foi^tnue! L'âbahsenient dc^ gpciipd# .vassaux par la réunion de la ]^:^etagrï3 ^ ,^ ^oetft? Joiigue expédition d^ Naples § leur avâ^^t epfi^ démontré qu'il n'y avait plus en France, qu'u^ patrie^ et d'autre g^erre que celle di^ roi ! i^' , Aussi, tous n'aspiraient plus qu'à être adpii^ sous 8QS enseignes i on ne voulait plus ^tre^que ^les troupes régulières. (Uiarles ifeqait d'ep ilOfr g^er de nouvelles^ telles que d^ sti?adiotes lifter çaa$ : par amour^n^re^ icomme dé nos jours lias M^mekipksi et. parce qu'ijs rappelaient un j<fi^ de gloire. •> , ,
I^es cent-Suisses datent aussi de cette ^^poq^«^ Le roi vofulut <|ue leur pourpoint fïit: de ^ie et à «es armes. 'Cef autre corps de sou invention;^ ^ dura jusqu'à nos jours , hû fit honneur > ||i vanité Payant moins inspiré dans cette crëatiop que la te^nnaîssapce. >
Ainsi j pendant que no^ ZM^heureuxçonipat* ^g^[Uins d'ars^, laissé^ en si petit, nombre à tnûs
cents lièuès de là , afe -diébattaient encoï^e , cette coor ne réyait qu'organisation et manoeuvres.
(kk avait rapporté d'ItaKè quelques atùélio^ ratk>t)s, et entr'autrès, poui^ Finfanterie, W fîlès plus' mobiles et ^lus propres aux combats* dWmes à ieu ;de trois bommes de baûteur V ^t lîetl de dix de profondeur. Puis^ ta mode s*en mêlant^ comme de tout en Friance, à forcé de' se tourmenter d'innovations militaires , on âvâît fini par râ;rogradeir dans les ordonpandes grec-' qiies et romaines. Ce futFiétude si utile d'ailleurs' du grec et du latin ^ qui en fut cause ; Fimprimerîe^ commençait à la rendre plus générale , elle con-^ tribua à ramener ^ns cette fausse voie eii amenant le^ pédantisme.
Quant à nos guerriers, à les entendre, ils n^avai^temporté d'Italie que dumépris pour lepeuple vaijicu et pour les arts, les scienfees et les lettres,^ auxquels ils attribuaient sa lâche mollesse et sa d^aite. Mais , à leur insu, une part de ces moeurs et de ces arts était revenue avec eux dans' leurs vanteri^s, dans lem* butin et jusque dans leurts bagages; ils en avaient rapporté le germe dans tous leurs souvenirs de plaisir, de gloire et d'amour: et surtout dans leur suite de prêtres, de clercs , de gens de parlement , a qui ces mœurs
' Machiavel, Monteil.
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si douces y qui doiraaient à leur état la sup^orîté , avaient dû plaire.
Les monumens italiens de ces arts avaioit rempli ceux-ci d'une exaltation qui ne déplaisait pas à Famour-propre des guerriei^ , ccmime tout ce qui leur rappelait leur conquête. Le roi luimême^ qui aimait tout ce. qui parlait aux yeux^ en était revenu épris. L'architecture italienne surtout l'avait frappé d'admiration ; il avaltt ramené à sa suite 9 comme autant de trophées ^ des peintres et des architectes ultramontains. Autour de lui des sentimens ou des vanités pareilles y l'imitation , la cm^iosité^ la flatterie, le pcmssèrent dans cette direction; la mode encore s'empara de ce mouvement , le généralisa , et le goût des arts commença à a'intrôduire.
Mais ce n'élit pas là ce qui avait pu détourner Charles YIII du soin de sa conquête ; et pourtant, au milieu de ce nuage d'encens, de ce tom*billon de louanges dont son retour fut accueilli , on avait vu ses vieux conseillers et les réfugiés italiens, se décourager. En effet, qu'espérer de l'avenir avec un si bon , mais si faible prince^ et si mal entouré. Malgré tant de dégoûts , dont sa sortie d'Italie venait d'être abreuvée , de quelles erreurs pouvait revenir un jeune roi qu'on adulait ainsi.
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Ajoutez^ les formes à. la fois rudes et hùnâ>les d'une cour oti tout devait exalter son orgueil ; où peu de nuances étaient alors senties ; où les clercs , dans leurs panégyriques , prenaient y comme on a tu Lavigne^ l'exagération de k flatterie pour l'observation des con vemftiees ; où les pei:çles , dans leur ignorance ^ s*étonnaient et admiraient sans cesse; enfin ^ où le^ grands de l'État ne cro3raient que respectueuses k» postures les plus serviles.
Ce n'étaient que des formes ^ il est vrai y mais des formes en rapport avec le mouvement des choses. Dans un temps d^ignorance y chez une nation jeune , bien loin encore de Tâge de l'analyse et qui n'apprdPondissait rien , ces formes , tant sur celui qui eh était l'objet ^ que sur ceux qui y étaient soumis , avaient donc une grande influence.
Etait-il vraisemblable queles conseils de l'expérience pourraient éclairer une tête vaine et l^ère , enivrée de fêtes, étourdie d'acclamations, aveuglée d'encetis ; un monarque à qui les grands corps de l'État ne parlaient qu'à genoux; que les princes et princesses de son propre sang n'abordaient qu'après s'être trois fois agenouillés; devant qui ces princesses elles-mêmes n'osaient
s'asëeoir que iur de sinlpleft C9nreau)c, et lefl[ (ilus grandes dames par terre y $uf le parquet ^ «ir la iriDdaïque cm la dalle froide et nuel ' Gar^ devant le roi et la rei)ie> telle était l'attitude de ees hautes et ^lûssintea darnes^ qui pourtant ^ dans leurs irastes floanoirs ^ ne ^ plaisaient que sur leurs grandes £iuf euilsde tapisserie si conMnod^> qu'e&tàu]:iate une oour Obéissante de serviteurs g^n-* tSdbomine$ , de s^r& y et de justiciables*
Au reste ^ parmi les yieux conseillers^ tels que lèducdeBourbon^ ramit^ldeGraville^ léjNFince d'Orai^ et Comines y ees deux demiers^surloul» cpiivenâiept de tant contribuer à faire fna^qu^r la eonqtiéte du Milanais à Yei^ceil ^ dVu le salut de Naples dépendait y n'avaient guère le droit d'accuser Charles ^ d'abandonner ceQx à qui ii atait confié sa conquête^ Et cependant 5 ce s<>pt eux^ c'est entr'autres Gomines qui lui reproche ; tf d^ ne point écouter les gens qui ea Tciioient^ <c et quand il ne lui châloit qu'il lui constat , de <( neTOuloir prendre nulle peine jpour entendre u à son affaire; enfin ^ d^ ^49^^ '49d> de n'a-* « voir fait qu'aller de Lyon à Moulins^ de ]Mou^, « lins à Tours ^ sans penser à autre chose qu'à u jdustes et tournois. »
' Ghastellain. Montfaucon, Monteil.
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Mais il y eal des voix plus dures et de» plaintes plus acres : elles s'élevèrent du milieu de ces tristes restes de nbs malheureux chevaliers y abandcmnés.k mie hitte si longue et si laborieuse. Quelques unes de ces invectives contre le jeune roi ont percé jusqu'à nous; on croit «Qtendre encore MariUac s'écrier dans son amertume^ « que Dieu avoit aidé tellement à ce prince « qu'il s'estoit eschappé desdits Italiens et s'en « estoit revenuen Framie, pour faire bonne chère « comme il avoit accoustumé , et pour y mourir
« à vingt-huit ans^ autant et plus usé desdits « excès que ne seroit un personnage de soixante « ans. » ' ^
Ces accusations Paient fondées. U était vrai qu'après l'avare et sombre tyrannie de Louis XI^ une réaction de mœurs somptueuses et galantes avait surgi, et que Charles avait pris la tête de ^e mouvement. Ses imperfections physiques le sur-excitaient dans cette voie ; il attachait d'autant [dus de prix à séduire les dames et à rompre des lances devant elles, qu'il se sentait moins fait pour combattre et plaire. En ce moment surtout, les clmrmes des Lyonnaises, et les attraits des fillesde la reme, jeunes demoiselles nobles,
' MariUac , Manuscrit dé Fontanieu.
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dont Anne de Bretagne s'était entourée, Feni- Traient.
Tandis que l'inépuisable tendresse de son àme
si douce p si acqorte> si aimante, l'entraînait;
dans une incpqst^iite et nombreuse ^uite d'a--
mpurs sans cessç reoais$ans ; et que les Taines
poulpes chevaleresques de ses conjthiuds tocuv
nois lui faisaient oi:d>Ker œtte gueire , dont ik
étaient l'école et l'ioiage : s'il arrivait qu'an
travers de ces passions sat^&ites, qu'entre ces
tournois , que dans l'intarvaUe de deux amours,
les cris de la Rovère , les plaintes de Tmulce et
des envoyés florentins le détournassent de eette
active incurie ; et que les gémissemens, les ap-:
pels de ses compagnons d'armes, ou assiégés, ou
laîiguissapt déjà dans les prisons napolitaines,
perçassent jusqu'à son cœur, alors il se soulevak
indîgné , il voulait s'élancer à leur aide^ et t&vA
.QAissitot il ordonnait ; m^ie sans aucune coans^
sauce des moyens indispensed^ poor exécnter,
4ans qapaeité d'applic^ûon pour s'en înstruiine.
4iUssi, au wlieu d'élans si vides, ne poav)Mit «e
soutenir coutre les knteurs des pnépmratifa d'wif
nouvelle expédition , et se heurtant en «iv^eugle
cpulp:*e ses difiSicultés, lâeutôt il Fetontbail a^
faissé dans l'entrainement de ses molles amours ,
dans l'étourdissement dç ses fêtes vaniteuses ^
dans l'engourdissement de ses lourds festins y où son sang et sa frêle constitution s'appauvrissaient^ où s'égaraient et s'amortissaient ses yelléités d'honneur et de gloire; enfin où^ se déconsidérant y toutes ses menaces perdaient leur effroi y et toutes ses promesses leurs espérances.
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CHAPITRE IV
1496. Cependant , la plupart de ceux qu'il aban-
donna persévérèrent à l'aimer; ils crurent à sa volonté de les secourir; ils s'en prirent à d'autres des obstacles qui s'élevèrent , et ne doutant pas de son cœur, ils déplorèrent la faiblesse de son esprit , qui n'avait pu les surmonter. Et d'abord, s'il a laissé la guerre dans Naples, ils savent que, rentré en France , il y a retrouvé la
guerre.
Pendant le souffreteux siège de Novârre et celui des châteaux de Naples , Ferdinand-le-Catholique s'est élancé subitement du Roussillon sur la Navarre , d'où , repoussé , il s'est rué sur le Languedoc qu'il a ravagé. Mais à peine cette atteinte a été sentie que le duc de Bourbon , régent encore, y a porté une main vive et prompte. Saint-André et la Roche- Aymon, avec leurs hommes d'armes; Alain d'Albret, avec l'arrière-ban de la province , ont arrêté l'invasion. Bientôt ils ont réuni dix-huit mille hommes , et siu'-lechamp ils ont, en arrachant Salces d'assaut à
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l'armée espagnole plus nombreuse, repris si vigoureusement l'offensive , que Ferdinand effrayé a demandé une trêve.
Charles y a consenti ; mais y dès ce moment y de prorogations en prorogations , l'Espagnol rusé a tenu, sur cette frontière, la guerre eti suspens» C'était une diversion qu'il opérait; il l'a fait dm'cr jusqu'à ce qu'au-delà des monts ^ la ruine de l'armée d'occupation de Naples eût été achevée. Alors, toujours insidieux, il proposera à Charles de refaire k conquête de Naples à frais communs; lui, se contenterait de la Calabre.
Mais ce piège paraîtra si gi'ossier que notre envoyé, le bon et crédule Clérieux, qui s'y est laissé prendre, sera remplacé par Du Bouchage. Celui-ci forcera Ferdinand à se démentir, et la trêve sera encore prolongée. Cette situation équivoque, dans laquelle Ferdinand fera comprendre Philippe de Flandre , père de Charles- Quint, son gendre à venir, et son gendre Henri VU d'Angleterre , qu'embarrassait alors l'imposteur Perkins , dm^era autant que Charles VIII.
En effet , quoique ce pauvre jeune prince f&t comme épuisé par sa première expédition chevaleresque , et qu'il n'eût plus que des accès de bons vouloirs, entrecoupés de distractions continuelles, on savait que, malgré cette diversioft de
FEspagne y il aTait fait pour le sahit de ses chevaliers totit 06 qui était à sa fiiibJe et ooaÉte portée. Il en avait parlé satis c^se* Pendant pins d'un an y de 1496 à 1497 ^ ^ s'était fixé dans Lyon comme dans nn quartier^générsil ; et il est certain qœ son traité d'Asti avec Florence , que celui de son envoyé avec Vitelli et Orsini^ qu'enfin y l'envoi de ses deux eseadres et de qtîarante mîDe ducats y eussent pu sauver Môntpensiér > son armée et sa conquête.
Mais on a tu queLigny et d'Entragués avaient retourné le preifiief de ces efforts coutw luimême : quant aux autres, ils avaient été entravés pair la mauvaise volonté^ par la trahison ou l'încapucitë de sc^ âùhisfres. a Gens patèsseux et (f iriexpérimentés y dit Cotnines I et il y 6a àvoit a uti si gratid ^ que les autres le craigm>ient. » C'était Briçomiet avec les siens qui conduisait tout, k Celuy-là estoit le roy et seigneur quant w à l'effect I et se trouva le maistre mal èetvy (c par ses gouverneurs y qui ont très bien fait H lepTS besognes et très mal led sieniles ! et en a d été moins estimé, d
Charles àtait fait plus entore. \es^ la fin de f 4g6 y il avilit rassemblé une gratidè armée ; les vaisseaux lui manquant 6t surtout l'ai^t, il atait établi sur les tailles une nouvelle crue de
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quatre cent mille IWre» ^ eÉaprtmté sat les re^ celles générales de ses rotjanmes de France et de Nafileâ^ dmnandé de» contribiittoils à toutes ses bonnes yilles ^ et mèene Sfiiespeiidii lé |)dieiiieX)t des pensioiis et de» appôintemetis de ses» effideti»; Mais une double in&rtulie ^ otu pltitôt ses suiteé nécessaires^ qu'on n'aperçut pas d'abord^ àtatent fait tout manquer.
Il y avait à peine deux mois que le roi était rentré dans Lyon^ quand lui vînt la nouvelle subite de là maladie et de la mot^ de Gharies Orland son fils unique^ âgé de trw( ans. L'année 1 496 conimençai t alors» Au milieu de l'amertûme d'unsigrandmalheur^ sa date fol remarquée. Elle suivait immédiatement celle où ^ malgré tant de sermens^ Florence venait d'être frustrée de Pise. Dès Iws y aUtomr de Charles et dans cette mort de son héritiar^ tous crurent reconnaître l'effet de cette colèt*e céteaté^ dont l'avait menacé 8a^ vonarole.
Mais si ce fut un diàtiment y il pesa bien plus sur l'innocenté Anne de Bretagne, qui né s'en consola jamais, qiiesur }e roi, dont le cœur faible %t tendre fbt d'abord comme écrasé d'une doiileur, que son esprit léger reudit iGoart courte. On le vit bientôt importuné de celle de la reine qui troid)lait ses plaisirs; aussi, iihagina-t-il
576 €HARLBS VIII. -*- PART. III, LtV* X.
un bizarre moyen de l'en distraire; ce fut d'interrompre brusquement ce deuil d'une mère par un bal et une mascarade : contracte brutal, que rendit plus choquant encore le concours an duc d'Oriëans, à qui œ deuil ouvrait le trône. Ce prince apporta même dans cette orgie, une légèreté et une gaîté qu'on remarqua , et dont son âge de trente-cinq ans rendait la maladresse inexcusable.
G^>endant , Anne "de Bretagne étant grosse alors , on attendit ; mais l'enfant dont elle accouchane vécut point. Dès lors,ondut<aroirequc tant de malheurs dans le palais , en feraient sortir le prince, et que nos capitaines , luttant encore dans le royaume de Naptes , seraient enfin secourus; pi^sonne n'en doutait. La mobile poiitkpÈe italienne, toute passionnée de haines , de craintjeset de jalousies de voisinage , s'étaitalors toute retournée vers Charles VIII. É31e lui offrait trois mille gens-darmes, huit mille hommes de pied ; ;elle Tappelait : c'étaient non-seulement les Orsini , la Rovèrc , Beptivoglio de B^ogne , Florence , mais aussi le marquis de Mantoiie , le duc de Ferrare, beau-frère de Ludovic, et 1# pape lui-même! Les réfogiés italiens y joignaient leurs supplications.
Qan3 te coniieil, l'amiral de Graville, qui
avait long-temps gouverné le prince en France > était le seul qui essayât de l'y rétenir. Soit ambition y soit sagesse y il persévérait à vouloir l'abandon de Na^des; De Yesc y au contraire y et Briçcnanet ^ tous deux devenus indispensables dans les affîûres d'Italie , y poussaient encore le roi. L'armée était prête et soldée ; Trivulcé d^ dans Asti avec neuf mille hommes d'élite : tous les commandemens distribués: au roi l'arrière* garde : au duc d'Orléans le corps de bataille ; les équipages de ce prince avaient même passé les monts. Il semblait enfin que Na[Jes y que Milan , nous allaient être , Tune rendue^ l'aujtre livrée , ,et qu'il n'y avait plus qu'à se mettre en marche.
Mais alors y on s'aperçut que le duc d'Orléans remettait d'un jour à l'autre son départ! Sa mauvaise volonté devenant enfin palpable^ il n'essaya plus de la cacher, et se prononçant contre l'expédition , il requit le roi d'en référera son conseil.
Douze conseillers au moins le composaient :
deuxfoisconvoqués^ilsfurentdeuxfoisunanimes. Mars 1497. « Il y avoittrop d'engagemens pris avec l'Italie et trop avec soi-même; on ne pouvoit plus reculer, et c'étoit au duc d'Orléans à ouvrir la marche. » Mais ce prince , qui ne sentait plus entre lui et le trône de France, que le bon petit roi, noyé dans des plaisirs qui Tafiàiblissaient à vue
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d'œîl, n'avait garde de s'éloigner d'tm sceptre dont il brûlait de $e saisir. Guidé par ^'km^ boise , il déclara donc qu'il était prêt à marcher, mais seulement comme lieutenant du roi , ^ noii ^somme prétendant au Milanais, et cpi'il renoi»- ^it pour cette fois à sa propre querelle. Il mua de propos y dit domines. Vainement les envoyés et les réfugiés italiens pressèrent Charles de le contraindre à tenir parole; le bon roi, quoiqcfê tout plein de dépit pour ce refijs et de vengeance pour Ludovic , répondit « qu'il n'enverroit ja^ (c mais son cousin à la guerre , par force. »
Un refus si inattendu rappela la joie choquante de ce duc à la mort du jeune Orland , et celle qu'il n'avait pas su dissimuler, après la triste itôue des dernières couches de la reine; son rapprochement du duc de Boutbon , pendant les trois semaines qu'en revenant de Lyon la cour passa à Moulins , donna des inquiétudes. Dès lors , et suivant l'esprit de toutes les cours , il vint de toutes parts une foule d'avis; on dénonça sm> tout les manoeuvres ambitieuses du duc, dans son gouvernement de Normandie ^ et Charles enfin, éloigna de lui ce parent, qui se monfsradt si avide de son héritage : disgrâce peu sévère , puift' que Blois , si proche d'Amboise , résidence ordipaire de la cour, fut le lieu de cet exil.
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Gé fot ptatôt te motif du reftis da duc y que l^reftid hii-ixtféfiie, qcie Charles punit ainsi. Daiîs ceité ^e faible 5 mais trop vive et trop tendre etioore y poui' le corps de plus en plus chétif (pà'eâle ôôtestuiiait ^ ramom" combattait toujours làf gloire. Ge^ deux passions se disputaient alors ce |»auTre prince i l'une Tattirait vers Milan ^ Tatitre vers Tours ^ où se trouvait arec k reine VÈùé de ses filles d'honneur dont son coeur était épris^ L'amour l'csnportà.
A cette époque y et malgré la mauTaise volonté du duc d'Orléans^ les envoyés €$t les réfugiés italiens espéraient encore; ils attendaient d'un instant à l'autre le signal de la marche du roi stir Asti^ qaatid soudain il leur dédara, qu'il, partait pour Paris et pour la Touraiue. Aux mauvais motifs qu'il alloua y ils ne purent douter de sa détermination ; il prétendait qu'il ne pcmvait recommencer une éi grande guerre sans l'assistance des bienheureux Saint-Denis et Saint- Martin ^ et qu'il convenait qu'il allât lui-même à Paris et à Tout*s la demander à leurs tombeaux.
Ces Italiens demeurèrent consternés d'un abandon si stdbdt. Le lx»i petit roi^ qui eût plutôt coiopromis son royaume que de mécon-* tenter personne, voyant leur désespoir, y
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sacrifia son avant-garde. Elle était forte de neuf mille hommes; il l'annihila, il Êiillit même la perdre en la leur distribuant. Il en prêta un tiers à Fregose et à Doria, pour fieiire soulever et ressaisir Gènes; un autre tiers à la Rovère, pour prendre Savone. Trivulce eut ordre avec le reste de protéger ces deux entreprises contre Venise et le duc de Milan, son ennemi , dont il devait en même temps respecter les possessions ; mais il fit tout le contraire.
Tous échouèrent : Trivulce commença des hostilités contre Ludovic, sans pouvoir engager la guerre ; les deux autres , avec leurs foUes espérances d'émigrés , ne purent seulement approcher de leur but. Bientôt, notre infanterie suisse et gasconne fiit licenciée, et Trivulce > réduit à ses gens-darmes, alla se renfermer dans Asti.
Le refiis du duc d'Orléans qu'alléguait aussi le roi , et surtout la nécessité d'aller invoquer à domicile les deux patrons de Paris et de Tours, étaient, pour des Italiens du teu^s de Machiavel et de Borgia , d'assez mauvaises excuses. Charles eût pu se couvrir de prétextes plus plausibles. Paris venait de lui en fournir : eflBrayée du prêt de trois cent mille livres, ou plutôt de l'olFre de deux vaisseaux qu'on exigeait
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d'elle *, cette ville avait demandé que du moins toutes les classes dé ses habitans , sans exception, y contribuassent. Mais le parlement s'étant opposé à cette innovation , si contraire à ses intérêts y les officiers municipaiix , au lieu dés trois cent mille livres qu'on leur demandait:, n'en avaient offert que cinquante miUe.
Vainement alors, Charles avait dépêché ses premiers conseillers près du parlement , ai^n de le décider pour cette fois à renoncer à ses franchises ; ils ne lui avaient rapporté que des plaintes sur l'énormité des emprunts , et des menaces dé remontrances. L'éclat de cette résistance avait entraîné celle de plusieurs auti^s villes. C'était le second refiis de cette nature * que Paris faisait éprouver au bon petit roi. Aussi en ftit-il si fortement et si longuement courroucé, qu'il ne voulût plus dès lors s'arrêter, ni même passer dans cette grande cité; C'est même iin fait que dans sa colère , et sans le chancelier' Briçonnet ^ frère du cardinal , il eût créé un nouveau parlement dans Poitiers , aux dépens du ressort de celui de la capitale.
Les Briçonnet, d'ailleurs assez bonnes gens,
' Félibien , Lobiueau.
' FéliJ)ieii, revu par Lobineau.
Guy BretonneaU; Hist. généal. des Briçonnet.
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ayaieBt leurs motifs pour modéiher ainsi le court roux du roi. Ils (XMmdençoieqt; à se loénii^i^ Ysii^ venir 9 et le fnnce qui leur sfinJbl^it eu49yoir incessammeut d^enir maître. Ih n$ pouv^aj^t donc être fâdiës des obslades que Paris apporr tait à une secxMiide expédition eu Italie > puisque cette entreprise déplaisait m duc d'Orlàinst Le cardinal Briçonnet s'élit mém^ alcn^ inçt^Mumé contre ce projet 9 soil; que le d^rt du m ^saof le duc y lui parût une imprudence; mit €Qm»vm0t avec ^héritier du trône., «mu coiTiql^tÂon , çomoete le cTOivQt domines et G«icoiaF<^ui , ^ parce qu'en effet y Ludovic n'y dut rien ^^furgner-
Ajoutez l'embarras de ce ^uiiutendwt des finances ipi'eâHyàit une tj^le dépense » TaiO&i- Missanewt visible du roi, ison koh^ de hwwi à le CMpservw «t aon attaobeniLesit véritable; ew, dans l'amertume fimhmye de leur ju^meujt ^ ^iqs depix témoins, ûuîcciarcËiii et Co^iiDes» l'uo comme kalien irrité, l'autre comme vîeUland ckagrsn , et .courtisan néôontmt , sont par £s^ irécùaables.
Cette tentative d'une seconde gueire d'b)9li.e se pa^sadoitc en tournois; ette se fit surtout dans des conversations où le naïf esprit du bon petit roi se montrait dans toute sa candeur, l^a plupart roulaient £tur Naples : u U coufessoit bien
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a y ayair lait des fautes lar^ement^ et les c^itoit ; tf ^ luy semblait que siime autre Ibis il y ponvoôt « retourner et reamvrer œ qu'il aToit perdu y a qu'il poiir^oyipit mieux à la garde du pays « qu'il n'aYOÎt fait ; car il aiH>it en son coeur de « faire et accomplir son retour en Italie, n^
Cette conU*ée s'offrait , il estTrai, de plus en plus à Charles YIII. Alexandre YI redoublait ses appels secretsà ce prince; Y epise elle même «estoit (c prête à pratiquer contre Milan » ; Florence promettait y avec un corps d'armée y de solder une grande part de la dépense ; enfin ^ le duc de Ferrare lui-même , le beau-père de Ludovic, s'offrait à nous livrer Gênes, dont il était dépositaire.
Ce concours rendit au roi sa première ardeur; sans les manœuvres de Briçonnet et la persévé^ rante mauvaise volonté du duc d'Orléans, le perfide duc de Milan eût donc pu être détrôné. U en eût pu être de même de Frédéric d'Aragon, oncle et successeur du jeune Ferdinand de Naples , mort d'excès de plaisirs, peu de jours après son triomphe sur Montpensier. Mais Briçonnet rusa ; l'argent manqua toujours à propos* Le favori ne répondit aux offres de Florence qu en
' Gomines.
lui demandant encore un emprunt de cent cinquante mille ducats. Cette preuve de dénuement acheva de discréditer le roi au-delà des monts; les princes italiens ne comptant plus sur hii, s'accordèrent entre eux comme ils purent, et Gènes enfin fiit remise à Ludovic.
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CHAPITRE Y
CuARLU apprit cette iiouvelle décisive avec indifiërence; à peine y prit-il garde. Son esprit à la fois trop ardent ^ et de trop faible et petite capacité pour contenir deux pensées à la fois , venait de se tourner dans mie direction opposée. Un nouveau malheur, la perte d'un troisième Shy mort en naissant , et l'affaiblissement de sa propre santé , avaient changé ses goûts. Ji^isquelà, César avait été son héros j Charlemagne , son modèle. Maintenant SaintrLouis l'enthousiasmait exclusivement! c'était lui qu'il voulait imiter I £| non pas Saint-Louis croisé ^ combattant en Egypte : mais Saintr-Louis législateur, réfop-^ mofteui; : Saint^Louis soi^s son cl^^t^Ç rendait la jil3tio6l
. J)9m pette fantaisie , on reconnaît oicore la maiil de JPtfiçpnnet le favori , poussant le prince 4ms cette voie , où il le plaçait §qus l'inAmence du phanoelier Briçonnet son frère ; ^ais la France
II
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y reconnut aussi la bonne âme de son petit roi : toujours conduit sans doute , mais seulement par des idées, d'abord nobles , tendres , brillantes et chevaleresques, puis enfin sages et utiles.
49B. Briçonnet, le trouvant donc inflammable sur ce point , il lui convint , comme cardinal et surintendant des finances^ de l'échaufiër encore sur les affaires du clergé et sur le soulagement d'un peuple écrasé d'impôts. Ces occupations, qui avaient rapport à son ministère , le rendant indispensable , devaient être autant de liens dont il enlacerait le prince , et qui augmenteraient et assureraient son crédit. L'excellente, mais toujours un peu puérile nature du roi , s'exalta dans cette bonne action ; et avec cette même ardeur qu'il avait mise à jouer au roi conquérant , on le vit s'efforcer de devenir roi administrateur , législateur, même' réfonnateur j y mettre de la persistance et parfois réussir.
Tout plein encore des menaces de Savonarole, dont on crut voir l'effet dans les deux coups du sort qui venaient d'éteindi^ sa postérité, il s'occupait d'une réforme. Son succès , «'il eût été possible, eût prévenu le grand schisme du seizième siècle pi'êt à édaterj car déjà Lather vivait. Le bon roi, qui n'hésitait pas k enti^rendre , parce qu'il ne s'occupait guère des difficultés
d'exécution, commença aussitôt ce grand œuvre. « Il prit une grande peine à réformer les abus de (c l'ordre de Saint-Benoist, et d'autres religions; (( il aToit bon vouloir, s'il eût pu, qu'un évèque « n'eût que son évêché ! * » Car plusieurs en avaient trois ou quatre, où ils ne résidaient point. On voyait ces prêtres scandaleux, courir effrontément le monde comme gens de plaisir, ou croupir dans une ignorante et crapuleuse oisiveté!
D^a Charles, indigné, avait consulté publiquement ses docteurs : premièrement, sur l'obligation qu'il supposait au pape, de tenir tous les dix ans un concile; secondement, sur la faculté que devaient avoir les autres princes ecclésiastiques et séculiers , à défaut du pape , de s'assembler en concile sans son aveu ; enfin , sur le même droit qu'avait sans doute un royaume aussi grand et notable que le sien , de pourvoir seul aux besoins de son église , après des sommations suffisantes feitfô au pape et aux autres puissances de la chrétienté.
Les réponses des docteurs furent dignes de la France; mais ni le temps, ni lès hommes ne convenaient. Briçonnet laissa le roi se complaire
' G)niines.
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dans soa illusion réformatrice; il com{H:it sou insuffisance contre tant d'intérêts et de vices prêts à se révolter , et l'inefficacité d'une ordonnance contre des mœurs invétérées et générales.
Il en fut. de même pom* les impots , car la bonne âme de Charles était pénétrée de la misère publique. Il lui tenait à coeur de se confirmer au vote des étpts de Tours , et qu'au lieu de deux millions cinq cent mille francs , les tailles de son pawre peuple fussent aussitôt que possible, réduites à douze cent mille. « Quant à luy, M il estoit résolu à nç vivre que de son domaine , « comme anciennement faisoient les roys, ce H qu'il pouvoit, car le domaine est bien grand , « et avec les aides et gabelles , passe un million K de francs. » '
Ce projet de réforme était aussi chimérique que celui qui concernait l'élise ! On voyait fai^i que l'avidité des courtisans, la prodigalité du prince et ses dettes, en rendaient l'exécution impo^dible. Mais cette boime France, alors phi» sentimentale qu'intéressée, lui en tint compte. Elle sourit toutefok de lant d'excellentes intaitions si incompatibles , car , en mhne temps y, elle remarquait qu'il songeait encore à retourner
' Comines.
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en Italie^ et qu'en attendant^ épris des arts de cette contrée , il en essayait en France de raineuses imitations.
Il est yrai que son peuple put alors applaudir à des efforts moins infinictueux. Une -véritable guerre maritime s'était élevée, entre ses négocians et ceux d'Angleterre : il l'apaisa par un règlement arbitral.
Les coutumes particulières des diiféretites provinces , et les lois qui réglaient l'Etat et la fortune des citoyens, n'existaient cjue par tradition. On nen retrouvait la trace que dans les pièces des anciens procès et dans la mémoire des juges , ce qui rendait la justice incertaine et interminable. Réalisant une pensée de Charles VII, Charles fit choisir dans les trois ordres et par chaque bailliage, les notables les plus éclairés : il les chargea de recueillir ces lois et ces coutumes : puis il nomma des commissaires qui , de concert avec ces notables, rédigèrent chacun de tes codes.
Dans d'aussi difficiles recherches , les ei'reurs étaient inévitables ; on les prévit : c'est pourquoi, en cas de réclamations dans les procès a venir, l'appel au parlement fut indiqué. Ce travail immense et mémorable dura jusqu'à Charles IX , qui le termina.
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Mais ce n'étaient pas seulement les lois , il y avait aussi de certains tribunaux, qui étaient si changeans et mobiles , que souvent ils en étaient insaisissables; et, entre autres, le grandKX>nseil , cour supr^e , qui suivait le roi. Ce tribunal était sans juges ni résidence fixes. C'étaient souvent d'autres magistrats que ceux qui avaient instruit une afiàire et entendu les débats, qui la jugeaient. Plus souvent encore , après avoir suivi dans tout le royaume cette coiu» nomade , variable et ambulatoire y les parties , faute de juges, étaient forcée3 d'abandonner leur cause : Charles lui donna des conseillers spéciaux , gagés et astreints à résidence.
Et pourtant , tout occupé qu'il se montrait de la justice, il défendait les droits du trône contre la marche , de tout temps ambitieuse , des corps qui l'exerçaient. Lavacquerie , ce premier président justement célèbre par sa vigilante fermeté à donner force à la loi ainsi qu'à l'autorité royale , pendant la minorité , venait de mourir, et le parlement avait aussitôt saisi cette (^x)asion d'étendre ses prérogatives. S'appuyant sur le vœu des États-généraux de Tours, il avait désigné deux candidats qu'il présentait pour cette vacance. Il prétendait limiter à cette élection la préférence du roi; mais Charles négligea ces
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deux choix; il en fit un troisième ^ ^t sut étoufiei^ ainsi cette [^[^tention nouyelie.
Vers cette époque, il parait que l'un des résultats 4e son expédition de Naples l'effraya. Il s'agissait des progrès rapides de la maladie nouvelle que son armée avait rapportée de cette conquête. L'alarme fut si grande qu'en 1497 ^^ P^^" lement , provoqué par Févéque de Paris , interdit l'entrée de la capitale à tous ceux qui y apporteraient cette contagion. Quant aux malades du dedans , ils forent réunis , enfermés et gardés à part dans un hôpital. iPrécautions dont on aperçut bientôt l'inutilitd, leur application ne pouvant jamais être assez rigoureuse et universelle , pour un mal à la fois si secret et si contagieux.
Pour épuiser ce honteux sujet y nous ajouterons que c'est de ce règne consacré aux plaisirs, que date l'institution des filles repenties. Le duc d'Orléans fiit, en i494> ^'^^ ^^ fondateurs de cet ordre. Mais ce qui est plus remarquable , c'est que , pour être admises dans ce refuge de l'ignominie, beaucoup de vierges irréprochables ne craignirent pas de se faire passer pour des courtisanes saturées de vices. On fut forcé d'exiger des preuves palpables du di'oit de ces postulantes à cet humiliant habit. Ceci prouve qu'alors la
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misère du peuple était grande , et la vertu , hom du cloître^ bien malheureuse et surtout bkn peu honorée.
Un autre mal y la licence du théâtre ^ c<»tre laquelle la c^isure ne fut imaginée qu'en i538y aTait dès 14®^ ^^ réprimée, mais sous le seul rapport de to politique. Ces spectacles sur la table de marbre du palais de justice^ ou^ir des trétauK et des théâtres improvisés le plus souvent en plein air, jouent un r^e trop fréquent dans les entrées triomphales de ce roi plus voyageur que conquérant, pour qu'il soit possible de les passer sous silence. Dans leurs scènes, décence , pudeur, respect des convenances , tout était violé grossièrement ou plut^ entièrement méconnu ; et pourtant , les acteurs étaient sou^ vent des magistrats ou des prêtres que leur entbouHa^ne pour ce nouvel art, ou leur dévotion, ^itrainait à se donner en spectacle. La classe supclrieure, la cour elle^néme, à en juger par les él(^es du secrétaire d'Aime de Bretagne, adr miraient ces brutalités. Car alors, même d^s cette cour^ tout était encore rude, inconséquent et à peine d^ossi. Comment ce théâtre informe^ où de même que sur les théâtres de tous les t^nps, on ne pouvait être compris et plaire que par la fidèle r^résentation des mœm^s du jour, n'ea
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aurait-^il pas parlé le langage? U était donc grossier et tout matériel ; ses pièces se composaient de tableaux successifs : tout s'y passait en action. C'était aux yeux qu'on parlait , fort peu à l'esprit, encore moins à l'âme. On n'avait que des spectateurs et bien peu d'auditeurs, si ce n'est pour ce qu'il y a de presque matériel , à force d'être grossier, dans la satire des personnes et de leurs actions.
Quelque jalousie que cela puisse inspirer à plusieurs dé nos réformateurs dramatiques, qui s'imaginait avancer l'art en le faisant rétrograder dans sa barbarie primitive, ils ont beau faire , leur drame nouveau n'égalera jamais l'effet physique des spectacles du quinzième siècle. Où trouveraient-ils aujourd'hui des acteurs aussi épris de leur art que ceux des moralités allégoriques et des mystères d'alors? Temps Dçiodèle , où le jurisconsulte et le prêtre, qui s'étaient dévotes à représenter ou Gourmandise ^ ou Jésus-Christ y se laissaient fustiger ou crucifier avec une si admirable vérité, que souvent on les emportait mouràns de la scène.
U faut pourtant remarquer que le parlement intervint fréquemment, alors et depuis, contre les indécences , contre les inconvenances politiques et religieuses , et surtout contre la satire
des hauts personnages y que se permettaient les auteurs de ces soties et moralités. Il est encore vrai d'ajouter que les moeurs extëriem-es de la noblesse y des notables et du clergé, plus relevées que celles du peuple y ne tardèrent pas à désapprouver ces brutalités. Mais , à la fin de ce quinzième siècle y cette classe supérieure les tolérait ; elle s'en amusait même, malgré la réaction de douceur et d'amollissement de mœm^, qui avait dû suivre l'insidieuse et sombi^e tyrannie de Louis XI ; en dépit de l'aménité, delà galanterie fastueuse et chevaleresque, que faisaient déjà prévaloir les goûts et le caractère de Charles VIII et du duc d'Orléans; enfin, nonobstant l'importance qu'avaient rendue auxdames la longue régence de la dame de Beaujeu, et le règne d'une princesse aussi ménagée et considérée que l'était la fière, la savante et puissante Anne de Bi^tagne.
Maintenant , qu'une si grande partie de nos plaisirs sont intellectuels, nous ne pouvons concevoir ces moeurs de nos pères; nous ne comprenons pas qu'ils aient pu s'accommoder de ces mille ci:is , de ces désordres tumultueux , de ces grossières et indécentes représentations , qui remplissaient de bruits et de mouvemens les rues étroites de la capitale, et dont aujourd'hui
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nos esprits seraient révoltés , nos oreilles assourdies et nos yeux offensés. Mais alors , ce vacarme, ces chocs bruyans et journaliers de (iorporations, d'associations 9 enfin de cette foule de sociétés diverses dont se composait la société entière : cette espèce de qui-vive de chacun , et toutes ces brutalités convenaient. Occupations matérielles, rudes et grossières distractions, indispensables même à la haute société d'alors , qui ne savait ni lire, ni écrire ! Dépourvue du prodigieux et si actif développement d'âme et d'esprit auquel nos loisirs sont si favorables , qu'aurait-elle su faire de la régularité, de l'ordre, et de cette calme et douce existence qui plaisent tant à la société nouvelle ?
C'était ainsi, qu'à l'esprit entreprenant et inappliqué de Charles, il fallait de l'action. Le métier d'administrateur, celui de législateur , lui suffisaient d'autant moins , que le travail lui en étant sans doute apporté tout fait , ne l'occupait guère. C'était imiter Saint-Louis, il est vrai, mais non dans ce qui l'avait frappé le plus et dans ce qu'il avait entendu citer avec le plus d'admiration. Aussi, le 22 décembre 1498, parut inopinément cette ordonnance : « De par le w roi , nos amés et féaux , pour ce que voulons (c bien savoir la forme que ont tenue nos prédc-
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« oesseurs rois à donner audience au pauvre i( peuple^ et mesme comme monsieur Saintw Louis y procédoit , nous voulons et nous man* u dons que , en toute diligence , faites chercher « par les r^istres et papiers de notre chambre (c des comptes ce qui s'en pourra trouver, et en « faites faire un extrait , et incontinent après le « nous envoyiez. »
Dès lors , avec un empressement et surtout une suite remarquable , il tint , pendant les trois derniers mtois de son règne , des audiences publiques de plusieurs heures, ce II y escoutoit tout « le monde , et par espécial les pauvres : et si , ce Êiisoit de bonnes expéditions. » '
Ce coup-d'œil de maître eut son effet accoutumé : bien des injustices parurent au grand jour , plusieurs furent réparées , beaucoup prévenues , quelcjues unes punies , et lès prévaricateurs avertis devinrent ou plus adroits, ou plus circonspects.
Au milieu de cette ferveur d'économie , de législation et de réforme religieuse, Charles était resté le meilleur, le plus accort , et le plus doux et aimable des princes. « Jamais ne s'étoit vu roi w de France si doux , si bénin et si libéral ; si « bien que personne ne se départit de sa présence
' Comines.
« qu'elle s'en allast esconduite. ' » De son âme ardente y naïve et mobile s'épanchaient tous les blenfaisans et généreux désirs y s'élançaient tous les bons et brillans vouloirs. Successivement^ et enfin épris à la fois y de tous les amours du ciel et de la terre, de tous les éclats, de toutes les gloires de ce monde, il y joignait encor l'amourpropre national , de faire briller la France de tout ce qu'il avait admiré en Italie.
On était alors vers les premiers jours d'avril 1498; la cour était enTouraine, et Charles^ entouré de peintres et d'architectes italiens, élevait ce vaste château d'Amboise, « où l'on « montent à cheval jusqu'au sommet des tours. » Il projetait miéme pour la ville « bien d'autres « constructions dont les pastrons estoient j&its « de merveilleuse entreprise et dépense; entre- « prise de roj jeune et qui ne songeoit à la mort, « quoiqu'il se fut confessé deux fois dans la se- « maine et qu'il vînt défaire de grandes aumônes, « car il alloi^ toucher desécrouelles, et l'on^stoit w à la veille de Paqi^^ fleuries. '
« Estant dans cette grande gloire quant au a monde ^ et en bon vouloir quant à Dieu ^ » , ce
' Brantôme.
* Comines.
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roi y toujours confiant en l'avenir , sans tristes pensées, et doux à lui-même comme aux autres, ne songeait qu'à remplir dç joyeux passe-temps les heures fréquentes de ses loisirs. Il était donc venu jouir au château d' Amboise du progrès de ses constructions, quand le 7 avril, après dîner, se trouvant dans la chambre d'Anne de Bretagne , il lui prit envie de la mener voir jouer à la paume dans les fossés du château. Sa destinnée voulut que , pour la première fois , il la fit passer par la galerie Haquelebac : a c'estoitpour- « tant le plus déshonneste lieu de céans, car tout
« le monde y p ; elle estoit même rompue à
« l'entrée, et s'y heurta le roy , du fix)nt, contre « l'huys, combien qu'il fti% bien petit. » *
Ce coup, tout mortel qu'il était, fut à peine remarqué; Charles lui-même y fit peu d'attention, car il poursuivit « et regarda long-^temps les w joueurs en devisant à tout le monde.' » Cependant, son heure approchait ! Par un hasard assez singulier^ au milieu de ces divertissemens, sa conversation avaittourné sur la religion , et par une plusf singulière rencontre, ce fut à l'instant même où il achevait de dire « qu'il espéit)it ne « jamais offenser Dieu, ni mortellement , ni vé-
' Gomines.
" Ibid.
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« liiellement 9 moyennant sa sainte grâce » V qu'on le vit soudainement « cheoir à Fenvers et « perdre la parole. » *
Une autre coïncidence aussi remarquable , c'est qu'à trois cents lieues de là , au même moment y et comme si la destinée de l'un eût été liée à celle de l'autre , son précurseur, son prophète, Girolamo Savonarola, achevait aussi son règne. En effet, le même jour, et tout aussi mortellement, ce moine était tombé de sa chaire souveraine dans un cachot, d'où il ne devait sortir, un mois après y que pour être brûlé publiquement.
Cette chute simultanée rappelait les adjurations menaçantes du prophète, elle dut étonner les contemporains. Mais alors , ce qui est certain , c'est que soit horreur naturelle ou superstitieuse, à la vue de ce prince si inopinément renversé , jamais confusion ne fiit si extrême. Tout y contribua : le saisissement, les angoisses de la reine : le trouble de ceux des courtisans qui perdaient tout en ce maître; l'anxieuse incertitude des autres sur l'issue d'une telle crise , ne sachant de qui allait dépendre leur fortune , et ce qui
' Antiquités de Saint-Denis. Recueil des faits et gestes des rois de France.
* Comines.
Valait mieux 9 ou de se précipiter vers le succès* §eur, ou de s'empresser encorcy autour de ce moribond, qui pouvait renaître.
Le désordre fut si grand que, depuis deux heures de l'après-midi jusqu'à onze heures du soir^ pendant neuf heures , ce monarque , dans son énorme château, qu'il agrandissait et ornait avec tant de splendeur, resta gisant dans cette galerie infecte et délabrée. Personne ne songea à le transporter ailleurs, ou ne l'osa. Il demeura là s^ns connaissance, étendu au milieu d'une foule d'allanset venans. « Toute personne qui vouloit (( y entrer, le trouvant couché sur une pauvre (c paillasse , dont jamais il ne partit, jusqu'à ce w qu'il eût rendu l'àme. » '
Toutefois , les médecins du lieu ayant été appelés, l'incertitude fut courte. Pendant que l'on arrachait la reine à cet affireux spectacle , et que les serviteurs de ce bon prince perdaient la tête de douleur, d'autres partaient à chaque instant pour Blois , où Marillac , qui se trouvait là , dit que (f Louis d'Orléans ne manqua pas de rece^ (4 voir coup aur coup des nouvelles. )> Mais l'agonie se prolongea. Le confesseur du roimoui^aint^ l'évêque d'Angers , qui ne le quitta point peh-
* Comines.
(knt ces neuf dernières heures , assure que la connaissance ne revint que deux fois à ce pauvre prince. Il ajouta que ce fut seulement pour s'écrier : w Mon IHeu et la glorieuse Vierge Marie, monseic< gneur saint Claude et monseigneur saint Biaise i< me soieilt en aide I » Ce furent là ses dernières paroles , et vers onze heures du soir il expira .
A cette nouvelle que lui porta Dubouchage , Louis XII fondit en pleurs. Le lendemain, étant accouru, il répandit de nouvelles larmes à l'aspect de ce corps inanimé qu'il bénit , en priant Dieu avec ferveur de recevoir la bonne àme du pauvre délunt dans sa miséricorde. Puis , avec de gén^euses et douces paroles , il essaya de relever le cœur brisé d'Anne de Bretagne.
Mais la présence de ce prince exilé, que cette mort couronnait , aigrit j^us qu'elle n'adoucit la douleur de la reine. Louis s'effiraya de ce désespoir, et n'osant plus le combattre, il retourna à Blois , en chargeant Briçonnet de ce triste soin . Il choisît mal : les tendres vertus de Charles avaient pénétré d'amour tout ce qui l'entourait ; et il est vrai que tout avide et ambitieux que fôt <3e fevori, il avait été , plus que tout autre, soumis à l'irrésistible attrait de tant de qualités aimables. Ce maître , qu'il avait trompé si souvent , il l'avait adoré !
II
Aussi , vit-on succomber son courage le troisième jour de ce deuil , lorsqu'appuyé siu* le vertueux Jean de Lamarre ^ évé^e de Gondom^ il pénétra dans l'appartement d'Anne de Bretagne. Briçonnet la retrouva encore dans les mêmes vêtemens qu'elle portait le jour de son malheur. Il l'aperçut w en un coin de la chambre " , pâle , gi- (( santé contre terre », et repoussant obstinément toute pourritui'C ! — D'abord le cardinal consterné y étouffant son émotion y sut la contenir ; mais, quand il vit cette royale veuve, que ranima la présence d'un serviteur tant aimé de celui qu'elle pleurait, se relever avec effort, lui tendre les bras , et tomber dans les siens en l'arrosant de larmes ; alors , au lieu de la consoler, les sanglots le suffoquant lui-même , ne laissèrent de passage qu'à ses gémissemens , à des cris inarticulés et à des torrens de pleurs ! Heureusement , le pieux et sévère de Lamarre intervint. Il arracha l'une à l'autre, ces deux douleurs qui s'augments^ent mutuellement, et leur imposa des bornes.
Mais aux funérailles de ce bon petit roi , toutes ces angoisses se renouvelèrent; jamais tant de deuil n'avait été remarqué. Ce deuil était si vrai,
' Bretonneau, Hist. généal. des Briçonnet j Le Fcrron, d'Argentré, etc. , etc., etc.
il fut si profond , que l'histoire elle-même , quelque rapide qu'elle doive être , est forcée de s'arrêter devant ces obsèques. C'est là qu'elle peut observer combien alors l'affectueuse et sympathique aménité du prince, quand elle rayonnait et s'épanchait du haut du trône y avait de puissance sur les cœurs français. L'expansion de cette royale bonté avait établi entre Charles et les siens, une si intime et si tendre liaison, elle avait exercé de lui à ses serviteurs une attraction si forte d'amour et de reconnaissance, que leurs cœurs semblèrent prêts à le suivre dans sa dernière demeure. Il est même certain que ce jour-là , l'un de ses archers et l'un de ses sommeillers, succombant à leur émotion , tombèrent sans vie , au moment où le corps de ce bon prince fiit enseveli dans sa tombe.
Et nous-mêmes, ne prolongeons-nous pas trop ce récit, comme si nous éprouvions quelque peine à nous séparer pour jamais des souvenirs de ce bon petit roi tant aimé , et de ce règne comme de cette mort également remarquables.
Règne court cependant, mais témoin de trois des plus grands événemens de notre histoire ; mort bien commune sans doute , et d'un roi faible et petit de corps comme d'esprit , et pourtant qu'une jeune, savante, belle et puissante reine
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regrette au point de youloîr attenta:* à ses jours ! Mort dont les funérailles sont à jamais mémorables par Fabondance y par la sincère amertume des lances qui y fiirent répandues y et ce qui ne s'était point encore vu, par ledése^>oir de cesdeux officiers qui expirèrent de douleur sur sa tombe! Mais pourquoi cette désolation y dont les sanglots ont retenti jusqu'à nos jours? D'où vient donc qu'une vie si courte, dans un corps si chétif, et animant un cerveau si faiblement organisé^ n'est point terne? Pourquoi, au travers de cette nuit de plus de trois siècles , jette-t-elle encore une lueur douce et vive qui se reflète sur un si long avenir?
Est-ce donc parce qu'une étincelle d'héroïsme y scintilla quelques instans? ou n'est-ce pas plutôt parce que dans cette âme royale, toute transparente de candeur , brille un rayon impérissable de cette céleste, et tendre, et bienveillante bonté, dont sa vie fut un épanchement continuel ?
Est-ce parce qu'en lui succède un règne de loyauté, de plaisirs et d'amour, à un règne de terreur et de trahisons? parce qu'à son avènement finissent les rois rudes et sanguinaires du moyen âge, et semblent commencer ceux de la civilisation moderne?
Enfin , n'est-ce pas surtout parce que, au mi-
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lieu de récroulement de la grande féodalité abattue , il y eut le plus heureux à-propos dans l'avénement d'une âme si aimante y si généreuse, prodigue même et tout éprise de magnificence , de gloire chevaleresque, de fêtes galantes et de somptueuses solennités ! naturelle et puissante attraction parmi tous ces débris incertains et flottans encore.
Et en effet , dès lors , à ce foyer tout brillant de plaisirs y de fortune et de gloire , nous voyons toutes ces fières et farouches individualités féodales accourir d'elles-mêmes, se réunir , se con- • fondre, et transformer en un esprit tout noujf veau de sujétion et de dévouement militaire,
leur hostile indépendance. Centre puissant, autour duquel toutes les ambitions, tous ces goûts, toutes ees passions, vinrent former le grand ensemble monarchique que , depuis , les guerres de religion purent seules ébranler, et accomplir cette grande révolution morale, où s'éteignit enfin le moyen âge.
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